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LETTRE  DE  M.  HENRI  MARTIN 


AU  DOCTEUR  F.  GARRIGOU 


Cher  monsieur, 

J’ai  lu  avec  un  grand  intérêt  votre  aperçu  historique  sur 
Bagnères-de-Luchon  ; c’est  un  excellent  travail  d’histoire 
provinciale. 

Votre  mémoire  sur  ce  qui  regarde  les  limites  de  l’Aqui- 
taine, les  Convenes  et  les  Gcirumni , me  paraît  concluant.  Seu- 
lement, comme  vous  le  remarquez  fort  bien,  il  y avait  dans 
cette  vieille  Aquitaine  des  éléments  celtiques,  ainsi  que  l’in- 
dique le  nom  de  Lugdunum.  Le  nom  de  Convenes  atteste  que 
les  Romains  ont  attiré,  dans  un  poste  décisif  pour  leur  domi- 
nation, un  ramas  d’étrangers  destinés  à tenir  en  bride  le  pays 
conquis. 

Votre  étymologie  de  vos  thermes  Ünéziens  et  du  nom  de 
Garonne  serait  donc  formée  de  deux  noms  de  torrents.  C’est 
ainsi  que  s’est  fait  le  nom  de  son  grand  affluent  la  Dordogne, 
composée  des  deux  torrents  d’Auvergne,  la  Dore  et  la  Dcgne. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  votre  introduction.  Les 
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lï  LETTRE  DE  M.  HENRI  MARTIN  AU  Dr  E.  GARRIGOU. 
analogies  que  vous  établissez  entre  les  Pyrénées  et  la  Suisse, 
quant  aux  habitations  lacustres,  me  frappent  beaucoup,  bien 
que  les  traces  de  ces  habitations  ne  soient  pas  si  aisées  à 
reconnaître  chez  vous  que  dans  les  lacs  helvétiques.  Vos 
raisons  en  faveur  des  lacs  pyrénéens  et  toulousains  sont  ex- 
trêmement sérieuses,  et  j’incline  tout  à fait  de  votre  côté. 

Je  n’aurais  d’observation  à vous  faire  que  sur  deux  points  : 
par  exemple,  vous  supposez  l’homme  de  la  pierre  polie  à peu 
près  semblable  au  sauvage  actuel.  Je  crois  qu’en  Gaule  il  était 
beaucoup  plus  avancé  que  cela  dans  l’état  social,  et  que 
l’homme  de  la  pierre  polie  chez  nous  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  l’homme  du  bronze. 

Je  crois  qu’il  importerait  de  renoncer  tout  à fait  à YAquas 
tenens  comme  étymologie  d’ Aquitaine . Vous  n’en  avez  aucun 
besoin  pour  votre  thèse  aquatique. 

Veuillez  croire,  je  vous  prie,  à mes  sentiments  les  plus 
distingués  et  les  plus  cordiaux. 

Paris,  12  juin  1870. 


H.  Martin. 
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Les  encouragements  de  plusieurs  amis,  aussi  sérieux  que 
haut  placés  dans  la  science,  m’ont  décidé  à détacher  cette 
année  la  monographie  de  Luchon  de  ma  monographie  géné- 
rale des  eaux  des  Pyrénées,  et  à la  livrer  à la  publicité. 
Quoique  cette  monographie  ne  soit  pas  aussi  complète  que 
l’aurais  désiré,  je  crois  cependant,  par  l’énumération  des 
faits  nouveaux  de  divers  genres  que  j’ai  pu  observer  et  dé- 
crire, avoir  été  utile  à l’hydrologie  en  imprimant  ce  travail. 

Désireux  de  bien  faire,  je  n’ai  voulu  assumer  la  responsa- 
bilité que  de  la  partie  géologique  et  de  la  partie  médicale  de 
mon  ouvrage. 

L’étude  historique  de  la  vallée  de  Luchon,  et  l’étude  chi- 
mique des  sources  de  cette  station  sulfureuse  ont  été  sou- 
mises à d’illustres  savants  qui  onL  bien  voulu  sanctionner  mes 
recherches,  et  m’autoriser  h publier  leur  jugement  à ce  su- 
jet. Je  les  en  remercie  avec  sincérité  et  reconnaissance. 

Je  dois  dire  aussi  que  c’est  grâce  aux  travaux  et  aux  études 
spéciales  de  mon  père,  M.  Adolphe  Garrigou,  que  la  partie 
historique  de  ma  monographie  a pu  avoir  quelque  succès 
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auprès  des  savants  les  plus  compétents.  Sans  lui,  je  serais 
coup  sûr  resté,  comme  l’ont  fait  mes  devanciers,  bien  au- 
dessous  de  la  tâche  que  je  m’étais  imposée. 

Si  mes  recherches  géologiques  sur  Luchon  ont  pu  se  faire 
dans  une  tranquillité  parfaite,  il  n’en  a pas  été  de  même  de 
mes  analyses  chimiques,  je  vais  bientôt  le  prouver. 

Ayant  séjourné  en  1869  (1)  une  partie  de  l’hiver  à 
Luchon,  pour  y faire  de  nombreux  essais  au  naissant  même 
des  sources  thermales,  j’ai  reçu  de  l’administration  munici- 
pale, ainsi  que  des  employés  de  l’établissement,  un  accueil 
sympathique  que  je  n’oublierai  point. 

Je  manquerais  à tous  mes  devoirs  si  je  ne  remerciais  spé- 
cialement ici  les  trois  aides  intelligents  que  M.  Golomic, 
premier  adjoint,  a bien  voulu  me  donner  pour  faciliter  l’exé- 
cution de  mon  travail. 

Je  prie  donc  Ramos,  gardien  des  galeries  et  jardinier  prin- 
cipal de  la  ville;  Jean  Redonnet,  baigneur  dans  la  salle  n°  2 ; 
et  Sarthe  (Saint-Jean),  de  recevoir  mes  remercîments  pour 
l’empressement  qu’ils  ont  mis  à me  prêter  leur  aide. 

Afin  d’éviter  les  mécomptes  à certains  individus  qui  ont 
cherché  à m’en  préparer  de  fort  désagréables,  et  pour  ras- 
surer également  les  savants  qui,  après  avoir  favorablement 
jugé  mes  analyses,  pourraient  entendre  parler  des  faits 
uivants,  je  regarde  comme  indispensable  de  porter  ces 
faits  à la  connaissance  de  mes  lecteurs.  Je  doute  qu’on  en 

(1)  C’est  déjà  en  1870  que  toute  la  première  partie  de  ma  monographie 
se  trouvait  imprimée.  Les  événements  de  1870  et  1871  avaient  suspendu 
ma  publication. 
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puisse  trouver  de  semblables  dans  les  annales  de  la  science. 

Je  préparais  une  partie  des  analyses  de  chaque  source  en 
faisant  évaporer  une  quantité  déterminée  d’eau  prise  au 
griffon  même.  Cette  eau  était  ensuite  enfermée  dans  des 
flacons  bouchés  à l’émeri,  pour  être  examinée  plus  tard 
dans  mon  laboratoire,  à Toulouse.  Un  mauvais  plaisant  (car, 
malgré  tout  ce  qui  m’a  été  dit  et  malgré  certaines  difficultés 
qu’un  seul  personnage  puissant  de  Luchon,  quoique  étranger 
à cette  ville,  ait  fait  naître  sous  mes  pas  dans  le  courant  de 
la  saison  de  1869,  je  veux  bien  ne  pas  croire  à l’intervention 
de  ce  personnage  et  à l’exécution  d’un  ordre  donné  par  lui), 
un  mauvais  plaisant,  dis-je,  profitant  d’un  moment  où  j’étais 
absent  de  la  salle  dans  laquelle  je  travaillais  ordinairement, 
a vidé,  dans  six  flacons  contenant  l’eau  minérale  évaporée, 
une  petite  quantité  des  réactifs  servant  à mes  analyses.  On 
avait  sans  doute  l’espoir  de  m’occasionner  ainsi  une  cruelle 
déception,  si  je  ne  m’étais  pas  aperçu  de  la  supercherie.  Dans 
le  résidu  d’une  source,  j’ai  constaté  la  présence  de  l’azotale 
de  cadmium;  dans  trois  autres,  de  l’acide  chlorhydrique; 
dans  une  autre,  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  dans  une 
sixième,  du  sulfate  d’alumine.  On  avait  eu  le  soin  intelligent 
de  choisir  des  réactifs  incolores  ou  à peu  près,  et  de  n’en 
mettre  que  de  petites  quantités.  Les  sources  étant  désulfu- 
rées par  suite  de  leur  ébullition  prolongée,  il  en  résultait  que 

nulle  apparence  de  réaction  extraordinaire  ne  pouvait  se 

■ 

déclarer  sur  le  moment  même.  Ce  n’est  qu’en  terminant  les 
analyses  dans  mon  laboratoire  que  le  fait  s’est  promptement 
révélé  à moi. 
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Le  mauvais  plaisant  m’a  rendu  service,  car  les  sources 
ainsi  altérées  ont  été  analysées  une  lois  de  plus,  et  j’ai  pu 
obtenir  des  résultats  très-exacts. 

Malgré  tous  les  soins  que  j’ai  portés  à chacune  des  parties 
de  ce  travail,  je  sais  que  j’aurai  probablement  laissé  échapper 
quelques  erreurs.  Qui  donc  n’en  commet  parmi  ceux  qui 
travaillent  ! La  bonne  foi  scientifique  fait  qu’en  général  on 
excuse  les  fautes  commises  sans  malice.  Je  ne  saurais  trop 
remercier  d’avance  ceux  qui  voudraient  me  signaler  les 
miennes,  afin  que  je  puisse  les  corriger. 

J’avais  fait,  en  1862,  la  même  demande  au  sujet  de  ma 
monographie  des  eaux  d’Ax.  Au  milieu  de  critiques  justes 
mais  amicales,  des  brutalités  honteuses  et  méprisables  ont 
été  dirigées  contre  ce  travail,  par  celui  même  qui,  huit  ans 
avant,  en  acceptait  la  dédicace.  On  comprendra  que  désormais, 
quoi  qu’il  arrive,  je  n’ai  plus  à répondre  à des  écrits  qui  pour- 
raient émaner  d’un  homme  avouant,  dans  une  brochure 
publiée  par  son  propre  fils,  qu'il  connaissait  mes  droits  dès 
le  début  d’une  lutte  que  ma  loyauté  m’avait  fait  commencer 
contre  lui,  et  qui  néanmoins  a poussé  la  vengeance  jusqu’à 
me  poursuivre  pendant  trois  années  consécutives  de  ses  atta- 
ques injustes,  mais  dont  les  savants  ainsi  que  l’opinion  pu- 
blique ont  aujourd’hui  fait  justice.  Pour  prouver  que  le  silence 
dans  lequel  je  me  renfermerai  à l’avenir  vis-à-vis  de  l’homme 
que  je  viens  d’indiquer  est  bien  motivé,  je  dois  signaler  le  fait 
suivant  : 

A la  suite  d’une  discussion  au  sujet  de  la  sulfhydrométrie, 
M.  Filhol  répondit,  le  19  novembre  1868,  à l’un  de  mes  der- 
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niers  mémoires,  par  un  pamphlet  pseudo-scientifique  (1),  le 
troisième  qu'il  lançait  contre  moi,  après  l'avoir  fait  signer  par 
le  préparateur  de  son  cours.  Les  injures  et  les  inventions  les 
plus  incroyables  qui  y étaient  accumulées,  n’étaient  que  le 
prélude  de  celles  qu’il  réservait  pour  le  travail  suivant,  por- 
tant cette  fois  le  nom  de  son  véritable  auteur. 

Le  27  novenbre  1868  parut  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Paris , qui  avait  donné  le  compte 
rendu  de  l’un  de  mes  mémoires  lu  le  12  octobre  à l’Académie 
de  médecine,  une  lettre  de  M.  Filhol.  Dans  cet  écrit,  ce  chi- 
miste, pour  détruire  les  critiques  que  j’avais  faites  de  ses  tra- 
vaux sur  les  Eaux-Bonnes,  fut  obligé  de  se  contredire  lui- 
même,  de  rejeter  les  erreurs  que  je  lui  signalais  dans  ses 
analyses  d’eaux  sulfureuses  de  cette  station  sur  le  compte  de 
son  préparateur  et  collaborateur,  enfin,  il  faut  le  dire,  d’in- 
venter les  faits  les  plus  inouïs  et  les  plus  inattendus. 

M.  le  docteur  Dechambre,  l’honorable  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazette  hebdomadaire , me  demanda,  à plusieurs  reprises 
pendant  six  mois,  de  ne  pas  le  forcer  à imprimer  ma  réfuta- 
tion de  ce  pamphlet  scientifique.  Sur  mes  instances,  cepen- 
dant, le  28  mai  1869,  M.  Dechambre  voulut  bien  imprimer 
quelques  lignes  mettant  au  jour  l’une  des  inventions  de 
M.  Filhol  au  sujet,  de  notre  discussion  sur  la  sulfhydrométrie. 

J’avais  prouvé  dans  le  mémoire  du  12  octobre,  à l’Acadé- 
mie de  médecine,  que,  de  l’examen  des  analyses  deM.  Filhol 
sur  les  Eaux-Bonnes,  analyses  faites  en  1859  et  1861,  il  résul- 


(1)  Lettre  à M.  le  docteur  Garrigou  par  M . Meillés.  Toulouse,  18(18, 
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tait  que  ce  chimiste  avait  fait  des  erreurs  énormes,  tant  sur 
la  sulfhydrométrie  que  sur  le  reste  des  opérations  chimiques. 

Pour  îépondreà  mes  arguments  scientifiques,  M.  Filhol 
imprima  dans  la  Gazette  hebdomadaire  (1)  que  cette  analyse  de 
1859  que  je  lui  attribuais,  n'existait  pas , qu'il  ne  l'avait  jamais 
faite  et  que  je  l’avais  inventée. 

Or,  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales  (2)  l’avaient 

imprimée  à la  page  272  de  ce  livre  classique,  et  M.  Durand- 
Fardel  l’avait  citée  dans  son  Traité  classique  des  eaux  minérales , 

à la  page  19. 

J’avertis  immédiatement  M.  Durand-Fardel  de  ce  qui  se 
passait,  le  priant  de  lire  le  n°  US  de  la  Gazette  hebdomadaire 
du  27  novembre. 

Le  8 décembre,  M.  Durand-Fardel  me  répondit  la  lettre 
suivante  : 

« Mon  cher  collègue, 

» Ce  n’est  pas  à mon  Traité  des  eaux  minérales  (2e  édition) 
qu’il  faut  se  reporter  pour  l’analyse  de  Filhol  de  1859,  mais 
c’est  au  Dictionnaire  des  eaux  minérales.  1860.  Nous  n’avions 
alors  que  l’ancienne  analyse  d’Ossian  Henry,  reproduite  dans 
ma  première  édition.  Jules  François  nous  communiqua, 
pour  notre  article  Eaux-Bonnes , la  température  et  le  débit 
des  sources  qu’il  venait  de  prendre  lui-méme  sur  place  et  que 
nous  avons  reproduits,  page  512  du  tome  I du  Dictionnaire.  Il 
nous  offrit  en  même  temps  une  analyse  récente  et  inédite  que 

(1)  N°  h 8,  27  novembre  1868,  p.  758. 

(2)  MM.  Durand-Fardel,  Lebret,  Lefort  et  Jules  François. 


PRÉFACE.  IX 

Filhol  venait  de  lui  communiquer  de  la  source  Vieille,  laquelle 
a été  insérée  même  page. 

» Depuis,  Filhol  a publié  (broch.  in-8  de  19  pages,  Toulouse, 
1861)  l’analyse  de  l’ensemble  des  sources  des  Eaux-Bonnes. 
Cette  analyse  se  trouve  reproduite  dans  le  tome  VII  des  An- 
nales de  la  Société  tf  hydrologie,  page  22  de  la  revue  bibliogra- 
phique. 

» Dans  cette  publication,  il  avait  révisé  quelques-uns  de 
ses  chiffres,  ou  pour  mieux  dire  tous,  excepté  la  matière 
organique. 

» Maintenant,  les  auteurs  du  Dictionnaire  vous  autorisent 
à faire  de  cette  déclaration  tel  usage  que  vous  voudrez.  Elle 
est  précise.  Il  est  bon  de  remarquer,  pour  notre  propre 
responsabilité,  que  Filhol  n’a  fait  aucune  réserve  au  sujet  de 
l’analyse  publiée  par  nous  en  1859,  dans  un  ouvrage  assez 
notoire  pour  qu’il  n’ait  pu  en  ignorer  la  publication. 

» Votre  bien  dévoué  collègue, 

» Dürand-Fardel. 

» Paris,  le  8 décembre  1868.  » 

Le  11  juin  1868,  une  vive  discussion,  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  s’étant  élevée  entre  M.  Filhol  et  moi  au  sein  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Toulouse,  je  dus  mettre  sous  les  yeux 
de  l’Académie  l’exposé  des  faits  précédents.  M.  Filhol  crut 
pouvoir  se  tirer  d’affaire  en  déclarant  à l’Académie  qu’il  ne 
connaissait  ni  l’ouvrage  de  M.  Durand-Fardel  ni  le  Diction- 
naire des  eaux  minérales. 

Je  veux  bien  admettre  que  M.  Filhol  n’ait  jamais  eu  con- 
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naissance  de  ces  ouvrages  classiques,  quelque  extraordinaire 
que  la  chose  puisse  paraître,  eu  égard  à un  chimiste  s’occu- 
pant spécialement  d’eaux  minérales. 

Mais  je  puis  prouver  que  M.  Filhol  avait  fait  une  analyse 
des  Eaux-Bonnes  en  1859,  car  ce  chimiste  cite  deux  de  ses 
résultats  sur  les  eaux  de  Bonnes,  au  sujet  de  la  sulfuration  et 
de  l’alcalinité  de  la  source  Vieille,  dans  le  travail  suivant  : 

Recherches  sur  V alcalinité  comparée  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées , E.  Filhol.  — Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse , 5e  série,  t.  III,  p.  l\ 6 à 6à,  année  185». 

Revenons  maintenant  au  sujet  de  mon  livre. 

Si  j’ai  entrepris  le  travail  actuel,  ce  n’est  pas  que  Luchon 
en  ait  besoin  pour  faire  connaître  ses  thermes.  Les  travaux 
d’Amédée  Fontan,  le  vrai  créateur  de  Luchon  au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique,  ceux  de  M.  J.  François,  etc.,  les  guides 
sans  nombre  publiés  sur  la  localité,  les  vues  panoramiques 
si  belles  et  si  répandues,  sorties  du  crayon  d’Eugène  Giceri, 
sont  déjà  des  titres  assez  sérieux,  portant  au  loin  la  renom- 
mée que  méritent  les  nouveaux  thermes  Onnéziens. 

Adonné  depuis  plus  de  dix  ans  à des  études  spéciales  sur 
l’hydrologie  générale  des  Pyrénées,  je  suis  arrivé  à la  solution 
de  problèmes  intéressant  le  développement  de  la  station  de 
Luchon,  et  j’ai  voulu  faire  connaître  à cette  ville  thermale 
des  richesses  et  des  ressources  qu’elle  ignorait  encore. 

Être  utile  à Luchon  n’est  pas  difficile,  car  si  l’on  a déjà 
beaucoup  fait,  il  reste  cependant  bien  des  choses  à terminer, 
à reprendre  et  même  à inaugurer. 

Depuis  le  problème  de  l’augmentation  des  sources  jusqu’à 
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celui  'le  leur  composition  et  de  leur  aménagement,  on  peut 
considérer  plusieurs  des  questions  que  l’on  croyait  résolues, 
comme  ne  l’étant  que  d’une  manière  incomplète.  Le  mono- 
pole des  richesses  thermales  de  la  localité  (1)  est  ici  d’ailleurs 
une  heureuse  situation,  qui  permettra,  avec  le  temps,  de 
rendre  très-facile  l’amélioration  de  la  station  sur  laquelle 
j’écris. 

M.  Tron,  maire  de  Luchon,  en  même  temps  que  Fontan 

(1)  La  pratique  a prouvé  et  prouve  tous  les  jours  que  la  concurrence,  sur- 
tout la  concurrence  malveillante  et  inintelligente,  dans  les  établissements  ther- 
maux d’une  même  localité  est  fatale  aux  intéressés.  Il  faut  absolument  que 
la  masse  la  plus  considérable  des  sources  appartienne  soit  à des  communes, 
soit  à des  compagnies  chargées  de  les  faire  valoir  en  supportant  les  sacrifices 
nécessaires.  Si  on  laisse  l’état  de  division  des  thermes  exploités  se  maintenir, 
en  conse.'vant  plusieurs  propriétaires  de  sources  dans  une  même  station  en 
voie  de  développement,  on  est  sûr  de  voir  arriver  la  dénigration  mutuelle 
de  ces  propriétaires  entre  eux,  la  dépréciation  des  sources  du  voisin  par  le 
voisin,  et  souvent  après  peu  de  temps  la  chute  certaine  de  la  station. 

Celle  d’Ax  (Ariége),  la  plus  riche  des  Pyrénées  en  sources  sulfureuses,  est 
un  exemple  vivant  de  ce  que  je  viens  d’avancer.  On  y compte  quatre  établisse- 
ments thermaux  appartenant  à trois  propriétaires  différents.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  renommés,  le  Couloubret  et  le  Teich,  sont  la  propriété  de  made- 
moiselle Rivière,  le  troisième  appartient  à l’hôtel  Sicre,  et  renferme  quelques 
sources  précieuses.  Le  quatrième,  tout  à fait  nouveau,  dit  le  Modèle,  a été 
conçu  et  élevé  par  les  ennemis  de  la  famille  Rivière.  On  y exploite  une  source, 
dérivation  naturelle  des  griffons  de  la  commune  et  que  la  municipalité  aurait 
le  droit  et  le  devoir  de  capter  au  profit  de  la  ville,  en  faisant  des  travaux  d’uti- 
lité publique.  Cet  établissement,  qu’une  administration  municipale  a laissé 
créer  contre  les  intérêts  de  la  commune,  est  la  propriété  d’actionnaires  en 
majeure  partie  membres  de  cette  administration,  et  travaillant  ainsi  à diminuer 
la  valeur  des  autres  établissements  au  bénéfice  de  ce  dit  Modèle,  dans  le  cas 
où  les  projets  d’achats  par  la  commune  réussiraient.  Cet  établissement,  dis-je, 
n’a  cessé,  dès  sa  création,  de  s’attirer  les  étrangers  par  toutes  sortes  de 
moyens.  Il  a trouvé  un  appui  dans  un  administrateur  débile,  guidé  par  un 
conseiller  de  nature  perverse. 

Frappé  des  faits  que  j’ai  signalés,  M.  Devcrgie,  dans  son  rapport  général 
sur  les  travaux  relatifs  aux  eaux  minérales,  envoyés  en  1868  à l’Académie  de 
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et  que  MM.  J.  François,  Chambert  et  Filhol,  a contribué  si 
puissamment  à la  création  du  Luchon  actuel,  qu’il  n’hésitera 
pas  à porter  tous  ses  efforts  à la  terminaison  de  l’œuvre  si 
bien  commencée.  On  peut  lui  dire,  avec  certitude  d’être 
entendu:  honneurs  et  position  obligent. 

Lorsqu’il  saura  que,  mieux  qu’aucune  autre  parmi  les 
sources  sulfureuses  des  Pyrénées,  celles  de  Luchon  se  prêtent 
à l’installation  de  grandes  salles  d’inhalation  et  d’étuves  de 
tout  genre,  espérons  que  la  station  sera  dotée  de  ces  pré- 
cieux suppléments.  Souhaitons  aussi  que  les  malades  et  les 
médecins  puissent  avoir  à leur  disposition  des  douches  plus 
complètes  encore  que  celles  qui  existent  déjà.  Demandons 
enfin  que,  profitant  des  eaux  vives  et  fraîches  de  la  Pique  ou 
de  l’Onne,  la  ville  de  Luchon  consacre  un  local  spécial  à 
l’hydrothérapie,  dans  le  voisinage  même  de  l’établissement 
thermal. 

Une  fois  son  installation  terminée,  Luchon  sera  non  plus 
la  reine  des  stations  pyrénéennes,  mais  l’une  des  plus  remar- 
quables de  l’univers. 

médecine,  a proposé  de  porter  officiellement  à la  connaissance  des  autorités 
compétentes  les  conclusions  de  mon  dernier  mémoire  sur  Ax.  Cette  proposi- 
tion, adoptée,  aura-t-elle  produit  son  effet?  Je  le  désire,  et  je  l’espère  dans 
l’intérêt  d’une  station  si  bien  dotée  en  sources  sulfureuses,  et  à laquelle  je 
resterai  attaché  de  près  comme  de  loin,  à la  condition  toutefois  que  des 
hommes  honnêtes  et  désintéressés  la  dirigeront. 

Que  d’exemples  de  ce  genre  ne  pourrait-on  pas  encore  signaler  parmi  nos 
stations  pyrénéennes,  qui,  primitivement  dans  la  discorde  à cause  de  leurs 
multiples  établissements,  n’ont  dû  la  paix  et  la  prospérité  qu’à  l’achat  et  à 
l’exploitation  de  leurs  richesses  divisées,  par  une  vallée  formée  en  syndicat, 
par  une  commune  ou  par  de  puissantes  sociétés. 
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Les  divisions  de  celte  monographie  demandent  une  ex- 
plication préalable.  Ces  premières  pages  formant  l’intro- 
duction vont  me  servir  à motiver  les  diverses  étapes  qui  me 
conduisent  à des  conclusions  générales  ; je  crois  donc  devoir 
ici,  pour  ne  pas  interrompre  la  monographie  proprement 
dite,  entrer  dans  quelques  considérations  soit  historiques, 
soit  philosophiques. 

Pourquoi  un  historique  de  Luchon  dans  un  travail  mé- 
dical? demanderont  plusieurs  de  mes  lecteurs.  Les  ma- 
lades n’ont  pas  besoin,  dira-t-on,  de  connaître  les  anté- 
cédents aussi  lointains  des  sources  et  de  la  localité  dans 
lesquelles  ils  viennent  chercher  la  guérison  de  leurs  maux. 
A ceux  qui  poseraient  cette  objection  sur  l’historique  dont 
je  fais  précéder  ma  notice  scienlilique,  j’adresserai  à mon 
tour  une  autre  question. 

Si  peu  investigateur  que  l’on  soit,  peut-on  se  contenter 
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de  ce  que  des  auteurs  divers  ont  écrit  en  copiant  mutuel- 
lement leurs  erreurs,  les  propageant  à l’envi  et  les  accré- 
ditant ainsi  dans  l’avenir?  Pour  ma  part,  je  ne  le  pense 
pas.  Aussi  n’ai-je  pu  laisser  plus  longtemps  subsister 
l’historique  admis  jusqu’ici,  soit  de  Luchon,  soit  du  pays 
dont  il  était  l’un  des  centres.  Il  m’a  paru  nécessaire  d’en 
détruire  les  erreurs  grossières. 

Avant  l’époque  romaine,  avant  même  l’arrivée  des 
peuples  aryens,  les  eaux  de  Luchon  s’étaient  déjà  fait  jour 
à travers  les  dépôts  alluviens  et  glaciaires  qui  recouvrent 
le  liane  des  montagnes  le  long  desquelles  coulent  l’Onne  et 
la  Pique.  Les  peuplades  sauvages  habitant  alors  le  pays, 
purent  déjà  peut-être  confier  à ces  naïades  bienfaisantes, 
près  desquelles  le  hasard  les  avait  amenés,  le  soin  de  guérir 
une  plaie,  une  meurtrissure,  gagnées  en  poursuivant  le 
renne,  alors  très-abondant  dans  les  Pyrénées.  Les  tribus 
antérieures  à celles  qui  chassaient  le  renne  n’avaient  pu 
jouir  du  même  avantage,  car  d’immenses  glaciers  cou- 
vraient la  vallée  et  les  sources. 

Moins  heureux  à Luchon  qu’à  Ax,  on  n’a  pu  découvrir 
aucune  trace  de  travaux  antérieurs  à l’époque  romaine. 

A 8 mètres  de  profondeur  au-dessous  de  l’ancien  Cou- 
loubret  à Ax,  les  déblais  faits  pour  la  reconstruction  du 
nouvel  établissement  ont  mis  à découvert  une  construction 
tout  à fait  primitive  en  bois,  en  schiste  et  en  mortier  très- 
grossier,  servant  autrefois  à la  conduite  d’une  source 
chaude,  aujourd’hui  tarie.  J’ai  pu  dessiner  les  détails  de 
cet  antique  aménagement  de  la  source  du  bain  fort,  et 
je  le  publierai,  dans  le  chapitre  concernant  Ax,  dans  ma 
monographie  générale  des  eaux  des  Pyrénées. 
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Il  faut  arriver  à l’époque  romaine  pour  trouver  les  pre- 
mières notions  positives  et  historiques  sur  l’établissement 
et  les  sources  de  Luchon. 

Diverses  questions  devaient  naturellement  se  présenter  à 
l’esprit.  A quel  ancien  peuple  appartenait  le  pays  de 
Luchon?  A quelle  époque  ce  pays  tomba-t-il  sous  la  do- 
mination des  Césars  ? Que  signifie  le  nom  de  thermes  One- 
ziens?  d’ou  vient-il?  est-ce  bien  Luchon  actuel  qui  le  por- 
tait ? Quels  sont  les  divers  événements  qui  ont  si  long- 
temps empêché  le  développement  de  la  station  thermale 
dont  je  m’occupe? 

Les  auteurs  qui  ont  jusqu’ici  étudié  ces  sujets  divers 
se  sont  copiés  en  général  les  uns  les  autres  et  n’ont  pu  ré- 
soudre les  questions  posées.  Le  problème  des  origines  des 
peuplades  pyrénéennes  n’a  nulle  part  encore  été  traité 
d’une  manière  convenable.  Je  ne  parlerai  pas,  à ce  sujet, 
d’un  nouveau  et  malheureux  travail  tout  récent  sur  le 
peuple  primitif  des  Pyrénées,  sur  les  Basques,  dans  lequel 
l’auteur  s’est  plu  à obscurcir  toutes  les  questions,  tant 
par  le  verbiage  qu’il  y a déployé  à l’aide  d’une  pseudo- 
science perfide,  que  par  le  peu  de  soin  qu’il  a mis  à être 
consciencieux  et  exact  dans  ses  citations. 

Grâce  aux  rares  renseignements  véridiques  que  j’ai  pu 
puiser  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  mien,  grâce  surtout 
à tous  les  soins  de  recherche  que  mon  père  a bien  voulu 
se  donner  pour  moi,  j’ai  pu  étudier  d’une  manière  assez 
complète  les  problèmes  historiques  relatifs  à Luchon,  que 
l’on  n’avait  fait  qu’entrevoir  jusqu’ici. 

Aussi  le  mérite  de  ce  chapitre  de  ma  monographie 
revient  tout  entier  à mon  père  et  non  à moi.  Je  n’ai  eu, 
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pour  ainsi  dire,  qu’à  lier  entre  eux  les  nombreux  docu- 
ments qu'il  ru  a fournis.  Sans  son  aide,  il  m’eût  été  im- 
possible d’écrire  l’histoire  des  thermes  Oneziens  d’une  ma- 
nière aussi  complète  et  aussi  nouvelle. 

Mais  en  défendant  ici  les  idées  émises  dans  les  diverses 
publications  de  mon  pcre,  au  sujet  de  l’état  physique  et 
géographique  du  bassin  sous-pyrénéen  à l’époque  où  les 
Romains,  venant  faire  la  conquête  de  cette  partie  desGaules 
non  soumise,  trouvèrent  des  peuples  se  défendant  au 
moyen  de  l’eau  en  guise  de  remparts,  d’où  le  nom  d’Aqui- 
lain  (aquas  tenens)  , je  soutiens  un  fait  de  l’exactitude 
duquel  je  suis  convaincu  mieux  que  personne,  et  qu’il  im- 
porte de  faire  ressortir  pour  connaître  la  place  exacte  du 
Luchon  primitif.  Je  vais  donner  ici  la  preuve,  que  jusqu’à 
ce  jour  j’avais  laissée  inédite  par  suite  de  circonstances 
fâcheuses  qu’il  est  inutile  de  rappeler  et  qui  avaient  ab- 
sorbé mon  temps,  de  l’existence  réelle  des  anciens  lacs  du 
bassin  sous-pyrénéen,  et  de  celui  de  Luchon  également. 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  les  peuples  préhis- 
toriques des  Pyrénées,  sur  ces  peuples  qui  habitèrent  les 
cavernes  à trois  époques  paléontologiques  différentes,  celles 
de  YUrsus  spelmts,  du  renne  et  de  la  pierre  polie , j’avais 
remarqué  que  les  cavernes  n’avaient  pas  été  le  seul  lieu  de 
réunion  des  familles  et  des  peuplades.  Guidé  par  les  re- 
cherches des  savants  de  la  Suisse,  éclairé  parce  que  j’avais 
pu  voir  moi-même  dans  ce  pays,  j’avais  cherché  dans  les 
lacs  actuels,  et  dans  le  fond  de  nos  vallées  pyrénéennes 
presque  toutes  formées  par  le  lit  d’anciens  lacs,  si  des  ves- 
tiges d’habitation,  de  travaux,  ne  viendraient  pas  révéler 
l’existence  de  faits  complètement  nouveaux  poui  le  pays  et 


INTRODUCTION. 


O 


tou!  à lait  inattendus.  Mes  prévisions  ne  devaient  pas 
tarder  à être  confirmées  par  des  découvertes. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  le  détail  de  toutes  mes  obser- 
vations, mais  un  simple  aperçu  qui  mettra  hors  de  doute 
l’existence  de  ces  nappes  d’eau  assez  étendues,  couvrant, 
une  partie  des  terres  sous-pyrénéennes  et  pouvant  servir, 
comme  en  Suisse,  de  moyens  de  défense  et  d’abri. 

Les  grandes  tourbières  exploitées  dans  divers  points  des 
plaines  pyrénéennes  n’ont  dû  leur  existence  qu’à  la  pré- 
sence de  marais  et  de  lacs  plus  ou  moins  profonds,  dont  les 
bords  se  couvraient  d’une  végétation  se  renouvelant  chaque 
année,  et  remplissant  peu  à peu  de  ses  débris  le  fond  de 
ces  anciennes  nappes  d’eau.  Or,  la  présence  de  tourbières 
très-étendues  dans  le  bassin  sous-pyrénéen  permet  déjà 
d’affirmer  l’existence  de  lacs  dans  les  emplacements  oc- 
cupés actuellement  par  la  tourbe,  mais  sans  doute  bien 
plus  étendus  que  celle-ci  : car,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  ai- 
sément dans  tous  les  lacs,  la  tourbe  ne  se  dépose  pa 
également  sur  toute  l’étendue  de  ces  grandes  pièces  d’eau, 
mais  sur  les  points  peu  profonds  seulement.  Pour  savoir  si 
ces  lacs  étaient  de  date  très-ancienne  ou  relativement  ré- 
cente, fait  qui  peut  seul  trancher  la  question  en  litige, 
il  fallait  en  relever  la  coupe  géologique  et  voir  quelle  place  on 
devait  assigner  à cette  tourbe  dans  la  série  géologique  des 
terrains  quaternaires.  Or,  voici  ce  que  l’on  observe  pour 
presque  tous  les  dépôts  tourbeux  des  Pyrénées.  Ils  reposent 
constamment  soit  sur  des  terrains  postérieurs  à l’époque  gla- 
ciaire quaternaire,  soit  sur  les  moraines  des  glaciers  de  celte 
époque,  soit  sur  les  alluvions  (cailloux  roulés  et  lœss)  pro- 
duites par  la  fonte  de  ces  glaciers.  Ces  tourbes  el  les  grandes 
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nappes  d’eau  dans  lesquelles  elles  se  formaient  sont  donc 
incontestablement  postérieures  à l’époque  glaciaire  quater- 
naire. I)’un  autre  côté,  ces  tourbières  du  bassin  sous-pyré- 
néen et  des  vallées  qui  le  divisent  n’étant  recouvertes  géné- 
ralement par  aucun  dépôt  de  cailloux  roulés  récent,  il  est 
clair  aussi  que  depuis  qu’elles  sont  formées,  les  rivières  qui 
descendent  des  Pyrénées  n’ont  pas  eu  des  crues  assez  fortes 
pour  recouvrir  complètement  ces  dépôts  tourbeux,  et  qu’an- 
térieurement  déjà  à l’époque  de  l’existence  de  ces  grands 
lacs  les  phénomènes  géologiques  de  ces  régions  étaient  ce 
qu’ils  sont  aujourd’hui. 

En  effet,  un  débordement  un  peu  considérable  des  ri- 
vières de  cette  époque,  dû  à la  fonte  de  quelque  glacier  ou 
à tout  autre  phénomène  géologique  même  plus  restreint, 
aurait  incontestablement  recouvert  ces  dépôts  lacustres  et 
aurait  laissé  des  traces  de  son  passage.  Nous  n’en  trouvons 
aucune. 

La  place  géologique  de  ces  dépôts  étant  très-nette,  je 
vais  essayer  de  l’indiquer  et  de  fixer  leur  âge  géologique 
et  paléontologique.  Le  tableau  comparatif  suivant,  où  les 
terrains  et  dépôts  divers  sont  rangés  par  ordre  d’ancienneté, 
va  donner  la  solution  de  cette  question  : 

1°  Première  époque  glaciaire  avec  \ 

dépôts  glaciaires  très-étendus,  j Age  de  1 ’Ursus  spelæus  et  habitation 
2°  Alluvions  anciennes  correspondant  f des  cavernes  par  l’homme  complé- 
à la  fonte  des  glaciers  de  la  \ tement  sauvage, 

première  époque.  1 

3°  Nouvelle  extension  des  glaciers1^ 

bien  plus  restreinte  que  celle  de  i Age  du  Renne  et  habitation  des  ca- 
la période  précédente.  / vernes  par  l’homme  moins  inculte 

4°  Nouvelles  alluvions  et  formation  \ que  le  précédent, 
de  lacs,  ' 
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5°  Tourbes  anciennes  du  bassin  sous- 
pyrénéen. 


Plus  tard  seulement,  bien  que  fort  obscure,  commence  la 
période  historique  avant  l’arrivée  des  Romains. 

On  le  voit  donc,  l’existence  des  lacs  sous-pyrénéens, 
accusée  aujourd’hui  sur  quelques  points  par  la  présence  de 
grandes  tourbières,  remonte  à une  époque  qu’il  faut  placer 
1°  d’une  part,  après  les  alluvions  dues  à la  fonte  des  glaciers 
de  la  seconde  époque,  et  marquées  par  la  deuxième  terrasse 
alluvienne  des  plaines  sous-pyrénéennes  coïncidant  avec  la 
seconde  période  d’habitation  des  cavernes  par  l’homme,  et 
avec  la  présence  du  renne  dans  les  Pyrénées;  2°  d’autre 
part,  avant  les  premiers  temps  historiques. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  tourbes,  à elles  seules,  peu- 
vent impliquer  l’idée  d’habitation  d’un  lac.  Mais  de  la  pré- 
sence seule  des  tourbes,  je  tire  la  conclusion  qu’il  a dû 
exister  des  nappes  d'eau  étendues.  Des  débris  retrouvés 
dans  ces  tourbes  et  dans  les  alluvions  des  vallées,  ainsi  que 
je  vais  le  faire  connaître,  je  tirerai  la  conclusion  que  ces 
nappes  d’eau  ont  été  utilisées  par  l’homme  au  pied  des 
Pyrénées  comme  au  pied  des  Alpes. 

Dans  la  vallée  de  Mijanès,  à la  limite  de  l’Aude  et  de 
l’Ariége,  j’ai  pu  voir,  moi-même,  retirer  du  milieu  d’un 
(ond  de  lac  tourbeux,  des  troncs  et  des  branches  de  pin, 
arbre  dont  l’espèce  est  fort  ancienne  dans  le  pays  et  au- 
jourd’hui à peu  près  disparue,  incontestablement  coupés 
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avec  lin  oui  il  on  pierre.  Dans  la  vallée  de  Celles  (Ariége), 
au  dessous  et  au  sud  des  villages  de  Leycherc  et  de  Soula, 
existe  sous  un  lœss  de  3 à /i  mètres  d’épaisseur,  quelque- 
fois tourbeux,  dans  une  étendue  de  plusieurs  hectares  oc- 
cupée actuellement  par  des  prairies,  un  vrai  plancher  formé 
par  des  pièces  de  bois  équarries,  reliées  les  unes  aux  autres. 
Ces  pièces  de  bois,  que  je  n’ai  rencontrées  que  dans  l’eau, 
car  le  ruisseau  de  Nalzen  seul,  en  entamant  le  lœss  et  en 
serpentant  au  milieu  des  prairies,  les  a mises  à découvert, 
dans  son  lit  seulement,  ont  été  coupées  brusquement  après 
avoir  été  entamées  par  un  instrument  peu  tranchant.  Elles 
m’ont  tout  à fait  rappelé  certaines  digues  préhistoriques  de 
la  Suisse,  décrites  par  Ferdinand  Relier. 

Rien  encore  n’a  pu  être  découvert  au  milieu  de  ce  plan- 
cher qui  permette  de  lui  assigner  un  âge  positif  ; les  quel- 
ques ossements  que  roule  le  ruisseau,  provenant  sans 
doute  des  dépôts  qui  recouvrent  ces  arbres  abattus  par  la 
main  de  l’homme,  sont  assez  peu  caractérisques  pour  que 
je  n’aie  pu  ajouter  grande  importance  à leur  présence.  Ils 
dénotent  du  reste  des  espèces  animales  domestiquées,  se 
rapprochant  de  celles  de  l’âge  de  la  pierre  polie. 

A côté  et  avant  le  village  de  Celles,  près  de  celui  de  Saint- 
Paul,  des  dépôts  tourbeux  entouraient  aussi  des  débris  pa- 
léontologiques  qu’on  a malheureusement  détiuits  ou  dis- 
persés, et  peut-être  également  le  moulin  du  village  a-t-il 
été  construit  sur  un  emplacement  d anciens  pilotis. 


Dans  la  vallée  d’ Aston  (Ariége),  des  haches  de  bronze  et 
des  haches  en  roche  serpentineuse  polie  ont  été  recueil- 
lies auprès  de  tourbières  inexploitées.  Dans  cette  \ allée, 
certain  monticules,  s’élevant  du  milieu  de  ces  louibièies 
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qui  dessinent  d’une  manière  parfaite  remplacement  d’an- 
ciens lacs,  ont  pu  servir  de  points  solides  pour  élever 
des  cabanes  et  des  habitations  semblables  à certaines 
constructions  antébisloriques  de  la  Suisse.  Deux  lacs  des 
Pyrénées  m’ont  du  reste  présenté  l’emplacement,  parfaite- 
ment conservé  de  plusieurs  de  ces  habitations,  ainsi  qu’un 
assemblage  de  poutres  en  bois  de  pin,  occupant  leur  pour- 
tour et  leur  fond. 

Ce  fait  surtout  est  tellement  remarquable,  que  je  me 
propose  d’en  donner  une  description  détaillée  et  complète, 
quand  j’aurai  terminé  l’exploration  déjà  commencée  de 
ces  véritables  habitations  lacustres. 

.le  pense  que  ces  dernières  découvertes,  à elles  seules, 
seront  capables  de  lever  les  scrupules  de  ceux  qui  pourraient 
encore  douter  de  l’habitation  sur  les  lacs  et  de  l’utilisation 
des  nappes  d’eau,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  des 
peuples  préhistoriques  des  Pyrénées. 

J’ai  vu  également,  sur  le  bord  septentrional  du  bassin 
sous-pyrénéen,  de  nombreuses  tourbières  dans  lesquelles 
gisent  encore  des  pilotis,  des  débris  nombreux  de  cabanes 
brûlées,  des  ossements  et  des  armes  caractéristiques,  qui 
plaident  encore  en  faveur  de  l’exislence  de  l’habitation  la- 
custre chez  les  peuples  primitifs  de  l’Aquitaine. 

Les  alluvions  de  la  Garonne  ont  aussi  fourni  la  preuve 
que  des  peuplades  anciennes  du  bassin  sous-pyrénéen 
avaient  1 habitude  de  se  fier  aux  courants  d’eau  dans  des 
embarcations  semblables  à celles  que  l’on  a retrouvées  dans 
les  lacs  de  la  Suisse.  En  effet,  près  du  village  de  Miremont, 
a quelques  kilomètres  en  amont  de  Toulouse,  IM . Clergue, 
laisant  creuser  un  puits  à quelque  distance  du  lit  actuel  de 
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la  Garonne,  a trouvé  à 3 ou  !\  mètresde  profondeur  dans  les 
cailloux  roulés  (alluvions  récentes),  un  fragment  de  pirogue 
(l’ime  des  extrémités) , creusée  dans  un  tronc  d’arbre. 

Ainsi  donc,  à une  époque  relativement  récente,  et,  à coup 
sûr,  postérieure  géologiquement  à l’âge  du  Renne,  mais, 
suivant  toute  apparence,  antéhistorique,  quoique  peut-être 
touchant  aux  premiers  temps  de  la  période  cellibérienne, 
la  Garonne,  soif  par  une  cause  naturelle,  soit  par  une 
cause  artificielle  , s’étendait  bien  plus  dans  la  plaine^qu’elle 
ne  le  fait  aujourd’hui. 

Comme  preuve  concluante  de  l’existence  des  lacs  du 
bassin  sous-pyrénéen  à l’époque  de  la  conquête  romaine, 
il  faut  rappeler  que  Strabon  et  Justin  parlent  du  dessèche- 
ment des  lacs  de  Toulouse  opéfé  par  les  troupes  de  César. 

En  effet,  une  légende  disait  qu’une  partie  des  trésors  du 
temple  de  Delphes,  rapportés  par  les  barbares  du  sud  de  la 
Gaule,  avaient  été  jetés,  pour  apaiser  les  dieux  irrités,  dans 
les  lacs  de  Toulouse.  Cépion,  confiant  dans  ce  dire,  fit  des- 
sécher les  lacs,  y trouva  une  grande  quantité  d’or,  et  vendit 
ensuite  les  terrains  que  l’épuisement  des  eaux  avait  mis  à 
sec.  Or,  cette  affirmation  de  Strabon  est  irrécusable.  Il  y avait 
donc  des  lacs  aux  environs  de  Toulouse.  De  la  vente  des 
terres,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  l’espace  mis  à sec 
devait  être  considérable,  car  le  général  romain  ne  se  serait 
pas  arrêté  à vendre  un  terrain  insignifiant.  Mais  si  Ton 
trouve  que  l’autorité  de  Strabon  et  de  Justin  n’est  pas  suffi- 
sante pour  affirmer  l’existence  de  ces  lacs,  on  ne  pourra 
nier  la  valeur  des  découvertes  matérielles,  prouvant  que  des 
barrages  très-anciens  ont  existé  et  existent  encore  dans  la 
plaine  de  Toulouse,  ayant  pu  permettre  de  porter  le  niveau 
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des  cours  d’eau  jusqu’au  pied  des  villages  dont  le  nom  in- 
dique encore  un  dessèchement. 

En  efïet,  pour  se  convaincre  de  l’exactitude  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  il  n’y  a qu’à  consulter  la  Statistique  géné- 
rale des  départe?nents  pyrénéens  de  Du  Mége  (t.  II,  p.  hl i). 

D’après  Du  Mége,  Seisses,  village  situé  aux  portes  et  au 
sud  de  Toulouse  (suivant  l’Itinéraire  d’Antonin,  Aquœ 
Siccœ) , serait  un  point  dans  lequel  autrefois  aurait  sé- 
journé l’eau. 

« L’aspect  des  lieux,  dit  Du  Mége,  indique  d’ailleurs  que  la 
dénomination  de  cette  première  mansion  provenait  de  tra- 
vaux qui  y avaient  été  faits  pour  dessécher  les  grands  cours 
d’eau  ; un  bassin  assez  vaste,  situé  encore  à la  droite  de  la 
route  nouvelle,  et  à la  gauche  de  celle-ci,  les  restes  d’un  canal 
d’écoulementqui  se  prolonge  vers  la  Garonne,  sont  des  monu- 
ments de  ces  travaux.  A la  droite  meme  de  cette  roche,  près  de 
cette  large  excavation  qui  ressemble  à un  bassin  creusé  par 
la  main  des  hommes,  on  remarque  encore  quelques  restes 
d’une  chaussée  en  maçonnerie,  et  d’un  empierrement  fait 
avec  soin.  » La  plaine  de  Muret  était  donc  couverte  d’eau 
jusqu’au  barrage  de  Seisses,  village  situé  sur  une  petite 
terrasse  alluvienne  à une  distance  de  plus  de  2 kilomètres 
de  la  Garonne. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  aux  portes  memes  de 
Toulouse,  il  existe  encore  dans  les  ramiers  de  Braqueville, 
une  suite  de  petites  flaques  d’eau  avec  un  étang  assez  consi- 
dérable, dans  un  terrain  très-tourbeux,  et,  au-dessus  du 
niveau  de  la  Garonne;  puis  à 1.  kilomètre  de  là,  dans  les  ter- 
rains mêmes  de  l’asile  des  aliénés,  à quelques  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  étangs  de  Braqueville,  mon  ami  le 
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docteur  Marchant  a découvert,  en  faisant  défoncer  les  terres, 
au-dessous  d un  lœss  très-peu  épais  mais  non  remanié,  des 
sépultures  que  j’ai  décrites,  en  18(55,  dans  les  Mémoires 
de  l Academie  des  sciences  de  Toulouse.  Ces  sépultures 
étaient,  suivant  toutes  les  apparences,  de  l’époque  celtique, 
antérieures  aux  Romains.  On  avait  enseveli  les  sujets  inci- 
nérés dans  une  très-petite  excavation,  et  la  terre  mélangée 
de  cailloux  qui  avait  servi  à couvrir  les  sépultures  était 
elle-même  recouverte  d’un  lœss  très-lin,  peu  épais,  indi- 
quant qu’une  eau  courante,  mais  non  rapide,  avait  dû 
passer,  pendant  un  certain  temps,  sur  ce  point  de  la 
plaine. 

Leychède,  près  de  Miremont,  dans  la  vallée  de  l’Ariége, 
un  peu  au-dessus  de  Toulouse,  serait,  d’après  A.  Garrigou, 
un  lieu  jadis  couvert  d’eau,  mais  dès  longtemps  desséché, 
ainsi  que  son  nom  l’indique. 

Si  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  donner  n’avaient 
pu  convaincre  ceux  qui  ne  croient  pas  à l’existence  de  ces 
lacs  avant  l’invasion  romaine  dans  les  vallées  aquitaniques, 
et  je  sais  qu’il  existe  quelques-uns  deces  incrédules  départi 
pris,  j’invoquerais  l’étude  géologique  de  toutes  ces  vallées, 
comme  témoin  irrécusable  de  l’existence  de  ces  nappes 
d’eau  immenses  qui,  tout  autour  de  Toulouse  même,  ont 
inondé  le  bassin  sous- pyrénéen,  à diverses  époques  géolo- 
giques, en  déposant  leurs  alluvionsà  des  niveaux  différents 
et  de  plus  en  plus  bas,  par  rapport  aux  coteaux  actuels, 
différences  marquant  chacune  de  ces  époques. 

Pendant  la  période  pliocène,  les  coteaux  entamés  par 
les  eaux  dans  le  terrain  miocène  n’existaient  pas  encore  ; 
le  terrain  miocène  non  érodé  était  recouvert  par  les  eaux 
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descendant  du  sommet  des  pics  déjà  glacés  de  la  chaîne 
pyrénéenne  ; sous  l’influence  de  diverses  causes,  délimita- 
tion des  cours  d’eau,  peut-être  par  suite  de  la  diminution 
des  glaces  et  des  neiges  et  par  conséquent  de  l’eau  qui  des- 
cendait de  la  chaîne,  peut-être  aussi  par  quelque  mouve- 
ment des  terrains  (L),  les  cours  d’eau  qui  formaient  de 
grands  estuaires  dans  le  bassin  sous -pyrénéen  se  sonL  res- 
treints, limités,  et  ont  fini , en  creusant  le  sol  miocène,  par 
tracer  la  direction  des  vallées  qu’ils  suivent  de  nos  jours. 
Entamant  de  plus  en  plus  le  terrain  pendant  la  période 
pliocène  et  quaternaire,  ils  onl  plus  ou  moins  étendu 
leurs  effets  érosifs  sur  leurs  rives.  Le  niveau  de  l’eau  bais- 
sant constamment,  mais  par  ressauts,  à de  larges  inter- 
valles, les  fleuves  pyrénéens,  désormais  renfermés  dans 
des  limites  qu’ eux-mêmes  s’étaient  données,  ont  inscrit  en 
lettres  ineffaçables  les  traces  de  leur  passage,  en  formant  à 
divers  niveaux,  à mesure  que  leur  volume  diminuait,  des 
dépôts  alluviens,  échelonnés  depuis  le  fond  de  leur  lit  actuel 
jusqu’au  sommet  de  leurs  berges  anciennes  et  primitives. 
La  dernière  étape  de  ces  grands  fleuves  pour  atteindre 
les  limites  qu’ils  ont  aujourd’hui,  est  indiquée  par  une 
terrasse  alluvienne  continue,  s’élevant,  dans  les  plaines, 
à quelques  mètres  à peine  au-dessus  des  niveaux  actuels 
des  cours  d’eau  sous-pyrénéens  et  s’éloignant  de  1 à 2 
kilomètres  de  leurs  bords.  Le  commencement  de  l’époque 
historique  coïncide,  ainsi  que  nous  l’apprend  la  paléonto- 
logie, avec  celte  dernière  étape  du  retrait  des  lleuves,  car 

(1)  J'ai  cité,  ainsi  que  MM.  Raulin  et  Elie  de  Beaumont,  des  plissements  et 
des  dislocalions  sur  plusieurs  points  du  miocène  que  l’on  croit  en  général  et 
à tort  horizontal  au  pied  des  Pyrénées. 
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les  alluvions  formant  les  terrasses  antérieures  renferment 
les  débris  d’une  faune  plus  ancienne.  Ainsi  donc,  à une 
époque  très-rapprochée  des  temps  historiques  et  de  l’habi- 
tation des  Gaules  par  les  Celtes,  les  cours  d’eau  scus-pyré- 
néens  avaient  naturellement  dans  la  plaine  une  étendue 
considérable,  puisqu’on  peut  compter  plusieurs  kilomètres 
entre  leurs  berges  d’alors,  encore  très-nettes  et  parfaite- 
ment visibles.  Il  était  donc  bien  facile  aux  peuples  que 
l’histoire  nous  donne  comme  primitifs  dans  le  sud  de  la 
Gaule,  d’augmenter  au  moyen  de  quelques  barrages  la  hau- 
teur du  niveau  d’écoulement  des  cours  d’eau,  et  de  leur 
faire  envahir  de  la  sorte  une  étendue  plus  considérable  de 
(erre.  L’usage  de  pareils  barrages  chez  des  barbares  con- 
naissant l’usage  du  fer  n’a  rien  de  surprenant,  car  l’ar- 
chéologie préhistorique  nous  montre  comme  déjà  employés 
dans  ce  même  pays  et  ailleurs  des  moyens  de  défense  par 
des  peuples  qui  ne  connaissaient  pas  l’usage  des  métaux. 

Aux  environs  de  Bordeaux,  on  donne  encore  de  nos  jours 
le  nom  de  palus  à ees  plaines  basses,  situées  le  long  de  la 
Garonne,  formant  lacs  autrefois. 

Pour  dernier  argument  en  faveur  de  l’existence  de  grands 
lacs,  soit  naturels,  soit  artificiels  dans  l’intérieur  des  vallées 
sous-pyrénéennes,  je  dirai  qu’à  notre  époque  même,  lorsque 
une  inondation,  soit  de  l’Ariége,  soit  de  la  Garonne  vient  à 
se  déclarer,  ces  fleuves  envahissent  les  plaines  jusqu’à  plu- 
sieurs kilomètres  de  leur  lit  normal  ; les  routes  sont  com- 
plètement couvertes,  et  toute  circulation,  même  en  voiture, 
devient  dangereuse,  car  sur  certains  points  l’eau  atteint 
jusqu’au  poitrail  des  chevaux.  Avec  de  simples  et  lacilcs 
barrages,  on  pourrait  donc,  encore  de  nos  jours,  convertir 
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en  Jacs  fort  étendus  les  plaines  si  fertiles  de  la  plupart  de 
nos  vallées. 

On  ne  peut,  par  conséquent,  hésiter  à regarder  comme 
démontrée  d’une  manière  irrécusable  par  l’histoire,  par 
l’archéologie,  par  la  géologie  et  par  les  observations  sur  la 
marche  des  cours  d’eau  actuels,  l’existence  d’anciens  lacs 
sur  le  passage  des  rivières  du  bassin  sous-pyrénéen.  Ceux 
qui  se  sont  acharnés  (c’est  le  mot)  à dire  le  contraire  font 
preuve  d’une  regrettable  ignorance,  non-seulement  en  his- 
toire, mais  encore  en  géologie  et  en  archéologie.  Il  faut 
considérer  que  la  géologie,  avec  ses  seules  données,  a 
prouvé  l’existence  du  grand  bassin  sous-pyrénéen  à l’épo- 
que tertiaire,  et  nul  ne  l’a  niée.  Pourquoi  donc,  sans  con- 
naître la  question  à fond,  se  permettre  de  rejeter  l’existence 
île  faits  prouvés,  non-seulement  par  l’histoire,  mais  encore 
par  la  géologie,  la  paléontologie  et  l’archéologie  préhisto- 
rique ? 

Luchon  actuel  est  bâti,  comme  tant  d’autres  localités  py- 
rénéennes, sur  le  fond  d’un  ancien  lac  qui  s’étendait  très- 
loin  dans  la  vallée,  depuis  Castel-Vieil,  jusqu’au  delà  de 
Salles,  et  relié,  par  un  bras  de  rivière  très- accidenté,  à 
une  autre  immense  nappe  d’eau  se  développant  du  nord  de 
Cierp  et  de  Marignac  jusqu’à  Labroquère,  et  antérieure- 
ment jusqu’au  pied  des  coteaux  de  Montrejeau. 

Les  débris  trouvés  dans  les  environs  de  Luchon,  surtout 
dans  la  vallée  de  l’Arboust,  prouvent  que  déjà  avant  l’épo- 
que romaine  les  bords  et  les  environs  du  lac  étaient  habi- 
tés par  un  peuple  qui  savait  produire  les  métaux  et  façonner 
l’argile. 

Cràce  aux  soins  d’un  naturaliste  que  tous  les  étrangers 


J h 


INTRODUCTION. 


connaissent  bientôt  après  leur  arrivée  à Ludion,  grâce  aux 
soins  intelligents  deM.  Fourcade,  tout  ce  qu’on  trouve  dans 


le  pays  de  curieux  et  d’utile  pour  la  science  se  conserve,  tout 
est  mis  à l’abri  des  mains  rapaces  et  égoïstes.  Et.  si  l’on 
connaît  quelque  chose  sur  les  antiquités  de  Garen,  dans  la 
vallée  de  l’Arboust,  de  Saint-Mamet  près  de  Lucbon,  etc., 
c’est  surtout  par  l’intermédiaire  de  ce  zélé  naturaliste.  Les 
géologues  et  les  botanistes  ont,  tout  aussi  bien  que  les 
archéologues,  leur  dette  de  reconnaissance  à payer  à 
Fourcade;  tous  pourtant  n’ont  pas  éLé  justes  envers  lui. 
Pour  ma  part,  je  le  remercie  des  renseignements  qu’il  a 
bien  voulu  me  fournir,  et  qui  m’ont  été  si  précieux  dans 
mon  étude  géologique  des  environs  de  Ludion. 

Pour  terminer  enfin  ce  que  j’ai  à dire  sur  la  question  à 
peu  près  anté-historique  que  je  viens  d’étudier  à grands 
traits,  j’ajouterai  que  si  les  lacs  dont  je  viens  de  parler 
n’existent  plus  aujourd’hui,  il  faut  chercher  la  cause  de 
leur  disparition  autre  part  que  dans  un  phénomène  géo- 
logique. En  effet,  il  est  probable  que  si  un  cataclysme  eût 
produit  la  disparition  des  lacs  sous-pyrénéens,  les  preuves 
physiques  de  l’existence  de  ce  cataclysme  n’auraient  pas 
échappé  à la  géologie;  d’ailleurs,  tous  les  lacs  auraient  subi 
le  même  sort,  et  nous  n’aurions  pas  actuellement  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  étudier  ceux  qui  existent  encore. 

Il  est  probable  qu’une  puissance  autre  que  la  nature, 
c’est-à-dire  la  main  de  l’homme,  a pu  facilement  amener 
l’écoulement  et  la  disparition  de  ces  immenses  réservoirs, 
soit  naturels,  soit  artificiels.  Il  suffirait  en  effet  de  quelques 
ouvriers  et  de  peu  de  journées  de  travail  pour  desséchera 


jamais  certains  de  nos  lacs  sous-pyrénéens;  une  tranchée 
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profonde  creusée  sur  le  trajet  de  leur  déversoir,  suffirait 
pour  transformer  en  vallon  plusieurs  entonnoirs,  actuelle- 
ment remplis  d’eau  par  le  passage  d un  simple  petit  îuisseau 
ou  d’une  faible  rivière. 

Bien  que  nous  soyons  loin  d’avoir  encore  tout  vu  à ce 
sujet,  je  n’hésite  pas  cependant  à conclure  h l’existence 
certaine  d’habitations  lacustres  préhistoriques  dans  le  bassin 
sous-pyrénéen,  et  à la  continuation  de  ce  mode  d’instal- 
lation des  demeures  humaines  dans  une  époque  qui  peut- 
être  s’éloigne  peu  de  la  conquête  du  midi  des  Gaules  par 
les  Romains. 

Quant  à la  simple  utilisation  des  cours  d’eau  comme 
moyen  de  défense  chez  les  peuples  antérieurs  à la  conquête 
romaine,  je  la  considère  comme  démontrée,  et  je  conclus 
avec  d’autres  historiens  et  avec  mon  père  que  le  nom 
d’Aquitani  {aquas  tenens)  peut  parfaitement  avoir  été 
donné  par  les  Romains  aux  derniers  peuples  conquis  du 
midi  de  la  Gaule,  parce  qu’ils  protégeaient  le  pays  par  ces 
lacs  souvent  artificiels  (1).  Ce  mode  de  défense  est  du  reste 
fort  naturel  ; de  tout  temps,  en  effet,  on  a entouré  les  for- 
teresses et  les  châteaux  forts  de  larges  fossés  qu’au  moment 
des  sièges  on  remplissait  d’eau.  Et  de  nos  jours  encore,  on 
le  sait,  ce  moyen  de  défense  est,  quand  on  le  peut,  mis  en 
pratique  autour  des  citadelles. 


(1)  Quelques  historiens  actuels,  et  parmi  eux  M.  Henri  Martin,  ainsi  qu’on 
a déjà  pu  le  voir,  n’admettent  pas  que  le  mot  Aquilani  puisse  trouver  son 
étymologie  clans  l’expression  latine  aquas  tenens.  Tout  en  pouvant  accepter 
cette  manière  de  voir,  il  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  le  bassin  sous- 
pyrénéen  a eu  des  lacs  habités  à une  époque  antéhistorique  et  peut-être  môme 
historique. 
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Si  j’ai  donné  dans  celle  introduction,  avec  quelque  éten- 
due, des  détails  généraux  sur  l’étude  anté-historique  des 
populations  primitives  du  pied  des  Pyrénées,  détails  qui 
pourront  peut-être  paraître  oiseux  à certains  esprils,  ruais 
qui  ont  paru  utiles  à des  gens  spéciaux  à cause  de  leur 
complète  nouveauté,  c’est  que  je  n’ai  pas  voulu  inter- 
rompre la  partie  historique  de  mon  travail,  pour  m’y 
livrer  à des  discussions  en  grande  partie  du  domaine  de 
l’archéologie. 


U 

Chercher  à prouver  l’utilité  d’une  étude  géologique  des 
stations  thermales  est  aujourd’hui  chose  inutile.  Tout  le 
monde  sait  que  le  géologue  est  le  seul  qui  puisse  lire  avec 
quelque  certitude  ce  qui  se  passe  dans  la  croûte  solide  du 
globe  terrestre  et  qui  puisse  se  rendre  un  compte  assez 
exact  de  la  marche  des  filons  métallifères,  du  gisement  des 
minéraux  que  la  nature  nous  prodigue.  Les  sources  ther- 
males, ainsi  que  l’ont  prouvé  les  belles  études  générales  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  celles  de  M.  Paubrée  principalement, 
et  de  M.  Ébray  dans  le  centre  de  la  France,  se  comportent 
comme  de  véritables  filons  métallifères.  C’est  à des  sources 
thermo-minérales,  en  effet,  que  sont  dus  les  minéraux  qui 
ont  comblé  les  fissures  des  roches  ou  qui  forment  des  amas 
dans  les  terrains.  C’est  ainsi  que,  de  nos  jours  encore,  cer- 
taines sources  forment  des  dépôts  calcaires,  des  tufs,  des 
travertins  (sources  dites  incrustantes,  Sainte-Allyre),  des 
dépôts  siliceux  (Geyzers  d’Islande,  Ludion,  Ax,  etc.),  des 
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dépôts  ferrugineux  (toutes  les  sources  ferrugineuses),  etc. 
L’eau  est  donc  le  véhicule  des  éléments  minéraux  qui  rem- 
plissent les  filons.  Les  sources  thermales  encore  en  acti- 
vité doivent  par  conséquent  être  étudiées  comme  les  liions 
que  d’autres  sources,  aujourd’hui  taries,  ont  formés  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  et  qu’elles  forment  elles-mêmes  par 
leurs  dépôts. 

C’est  en  connaissant  la  direction,  le  mode  d’issue,  la 
pureté  plus  ou  moins  grande  de  ces  sources  qu’on  arrive 
seulement  à les  aménager  complètement,  et  à leur  faire 
produire  toutes  les  richesses  qu’elles  sont  capables  de  don- 
ner. Ainsi,  pour  une  source  thermale  employée  comme 
médicament,  il  s’agit  de  trouver  les  points  où  elle  donne  le 
plus  grand  volume  d’eau  et  où  la  minéralisation  est  le  maxi- 
mum; car  avec  un  maximum,  on  peut  par  des  mélanges 
bien  entendus  arriver  à imiter  la  nature  et  à produire 
d’heureuses  et  d’utiles  combinaisons. 

Ces  questions  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  Luchon, 
Dans  l’état  actuel  des  choses,  on  n’a  pas  à s’y  plaindre 
bien  certainement  d’un  manque  d’eau  minérale  pendant 
la  saison.  Mais  Luchon,  déjà  si  fréquenté,  ne  doit  pas 
demeurer  ce  qu’il  est;  ses  sites  admirables,  sa  vogue  si 
méritée  comme  station  thermale,  les  cures  si  merveilleuses 
qu’on  y a obtenues,  tout  est  fait  pour  y appeler  tous  les  ans 
un  plus  grand  nombre  de  malades  et  d’étrangers.  La  con- 
struction d’un  grand  hôpital  est  à la  veille  d’être  exécutée. 


Il  laudra  alimenter  cet  établissement  dont  l’installation 
sera  digne  de  la  ville.  Où  puiser  l’eau  nécessaire  pour  four- 
nir a tous  les  besoins  à venir  de  la  station?  Je  n’hésite  pas 
à dire  que,  dans  l’étal  actuel  des  choses,  il  sera  impossible 
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de  faire  face  à toutes  les 


dépenses  d’eau  motivées  par  l’aug- 


mentation des  malades. 

A coup  sûr , les  magnifiques  travaux  exécutés  par 
M.  François  ont  singulièrement  accru  déjà  le  volume  des 
sources  et  le  nombre  des  griffons;  mais,  il  faut  le  dire, 
l’étude  géologique  des  sources  permet  d’espérer  beaucoup 
plus  encore. 

A Ax,  après  avoir  complètement  étudié  le  gisement 
des  divers  naissants  d’eau  sulfureuse,  j’ai  pu  doubler  les 
sources  Viguerie  et  du  Bain  fort,  prévoir  la  disparition  des 
sources  de  l’établissement  Modèle,  et  montrer  la  possi- 
bilité de  leur  mélange  avec  les  sources  superficielles.  A 
Ludion,  bien  que  les  conditions  de  gisement  soient  diffé- 
rentes, je  ne  crains  pas  d’affirmer  l’augmentation  possible 
et  relativement  peu  coûteuse,  du  volume  des  sources. 

On  a parlé,  afin  d’obvier  à la  pénurie  d’eau,  de  la  con- 
struction de  grands  réservoirs  dans  l’intérieur  des  galeries 
pour  emmagasiner,  pendant  l’hiver,  de  l’eau  qu’on  utiliserait 
en  été.  Je  crois  ce  projet  désastreux;  car  pour  n'avoir  que 
de  l'eau  conservée , on  sera  forcé  de  faire  des  dépenses 
énormes,  et  la  difficulté  d’exécution  en  rendra  la  réussite 
douteuse.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  des  griffons 
débitant  constamment  un  volume  d’eau  suffisant? 

Déjà  dès  I86Z1,  j’avais  pu  prévoir  la  possibilité  de  doter 
l’établissement  de  Luchon  de  sources  volumineuses,  et 


deux  projets  s’étaient  présentés  à mon  esprit.  Les  nouvelles 
études  que  j’ai  pu  faire  dans  les  galeries,  durant  l’été  de 
186û,  et  dans  le  courant  de  l’hiver  de  1870,  m’ont  permis 
de  trouver  une  troisième  solution  au  problème  posé.  Par  la 
combinaison  facile  et  très-importante  de  ces  trois  projets 
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on  obtiendrait,  j’en  ai  par  expérience  la  certitude,  un  ré- 
sultat des  plus  heureux,  tant  pour  la  ville  que  pour  les 
malades  venant  à Ludion. 


Si  je  donne  dans  mon  travail  l’étude  géologique  de  la 
vallée  et  des  sources  thermales  de  Luchon,  je  ne  puis 
néanmoins  y aborder  l’étude  du  projet  d augmentation  des 
sources,  dont  les  détails  entraîneraient  fort  loin,  car  la 
question  est  si  grave  qu’elle  ne  peut  être  traitée  qu’au 
complet  et  nullement  à la  légère.  Aussi,  lorsque  les  inté- 
ressés croiront  le  moment  opportun  pour  aborder  le  pro- 
blème que  je  viens  de  soulever,  je  me  déciderai  à en  exposer 
la  théorie  et  à en  faire  saisir  la  pratique. 

Dans  l’étude  géologique  que  j’ai  exposée,  j’ai  voulu  mettre 
en  relief  trois  faits  principaux  : 1°  le  vrai  point  d’émer- 
gence des  sources,  2°  la  nature  non  éruptive  des  granits  de 
la  région,  3°  l’existence  de  vraies  stratifications  dans  ces' 


granits,  et  leur  alternance  avec  des  couches  schisteuses, 
appartenant  parfaitement  aussi  à des  terrains  de  sédiment 
et  formant,  au-dessous  du  terrain  silurien  inférieur,  un  sys- 
tème complètement  méconnu  jusqu’à  ces  derniers  temps  et 
que  j’ai  été  le  premier  à faire  connaître  dans  les  Pyrénées,  en 
lui  donnant  le  nom  de  système  antésilurien,  comprenant  les 
terrains  cambrien  et  laurentien  (1). 

Ce  dernier  terrain  n’est  pas  ici  dessiné  d’une  façon  aussi 
nette  que  dans  l’Ariége,  à Ax,  où  j’ai  montré  trois  alter- 
nances sur  plusieurs  kilomètres  d’épaisseur,  de  schistes 
variés  et  calcaires,  avec  des  granits  de  différents  genres, 
subordonnés  au  terrain  silurien  inférieur  et  même  au  ter- 


(1)  Bull,  delà  Soc.  géol.  de  Fr.,  1868. 
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i‘ain  cambrien  ; j’ai  pu  poursuivre  ces  alternances  jusque  dans 
1 Espagne,  à travers  l’Andorre  et  la  Gerdagne  française,  où 
je  les  ai  vues  recouvertes  par  les  terrains  dits  de  transition, 
silurien  et  dévonien. 

Le  massif  antésilurien  de  Luchon  rappelle  un  peu  celui 
des  environs  de  Tarascon  (Ariége),  quoiqu’il  ait  cependant 
avec  lui  de  nombreuses  différences.  Celui  d’Eup  et  de  Saint- 
Béat  est  également  très-remarquable,  j’ai  cru  aussi  devoir 
le  décrire. 

M.  de  Lapparent,  le  jeune  et  savant  élève  de  M.  Elie 
de  Beaumont,  après  avoir  admis  l’an  dernier  l’existence 
du  terrain  laurentien  en  Angleterre,  en  Bohème,  dans 
les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  où  l’illustre  Murchison, 
M.  Gumbel,  le  savant  géologue  Favre  et  moi-même  l’avions 
décrit,  a jugé  à propos  cette  année  même,  sans  motif  aucun, 
sans  avoir  rien  vu,  rien  étudié  par  lui-même  dans  ces 
pays  divers,  d’en  nier  l’existence  et  d’admettre  à peine  le 
terrain  laurentien  du  Canada,  où  de  remarquables  et  pra- 
tiques géologues  en  ont  pour  la  première  fois  signalé 
l’existence.  Je  suis  sûr  qu’on  aura  déjà  fait  remarquer  à 
ce  zélé  confrère,  qu’avant  de  nier  l’exactitude  d’un  fait 
géologique,  quel  que  soit  le  rang  qu’on  occupe  dans  la 
science,  on  doit  au  moins  s’assurer  par  soi-même  si  le  fait 
signalé  et  que  l’on  combat  ne  mérite  pas  d’être  accepté 
comme  véridique  et  bien  observé.  Il  est  si  facile  de  parler 
de  choses  que  l’on  n’a  pas  vues,  lorsqu’on  a un  peu  d’ima- 
gination et  lorsque  d’ailleurs  un  maître  pousse  dans  une 
direction  donnée  ! Je  crois  sans  peine  que  l’intelligent 
ingénieur,  quand  il  aura  parcouru  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  verra  par  lui-même  que,  sous  peine 
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de  se  tromper,  il  faut  avoir  achevé  son  expérience  avant  de 
se  prononcer  aussi  catégoriquement  qu’il  l’a  fait. 

Si  j’ai  pu  reconnaître,  à l’aide  de  mes  coupes  géologi- 
ques des  environs  de  Luchon,  une  certaine  exactitude  dans 
celles  de  M.  Leymerie,  j’ai  dû  cependant  montrer  quelques 
graves  erreurs  faites  par  ce  professeur.  Certes,  M.  Leymerie 
est  l’un  des  géologues  du  Midi  qui  ont  le  plus  fait  pour  la 
science  ; mais  au  milieu  de  ses  multiples  travaux,  il  aurait 
évité  de  nombreuses,  d’énormes  fautes,  si,  moins  absolu 
dans  ses  théories  et  dans  ses  idées,  il  avait  voulu  changer 
de  voie  lorsqu’on  lui  montrait  qu’il  déviait  de  la  véritable 
roule.  Je  n’en  doute  pas,  les  géologues  actifs  qui  gravitent 
autour  de  lui  auraient  été  heureux  de  demeurer  ses  satel- 
lites, s’il  avait  eu  pour  eux  les  égards  et  la  justice  que  le 
maître  doit  avoir  pour  l’élève  lorsqu’il  veut  en  être  res- 
pecté. Je  ne  saurais  être  trop  satisfait  de  voir  l’accord  qui 
règne  entre  mes  coupes  et  celles  de  M.  Magnan,  mon  ami, 
faites  à des  époques  différentes,  au  sujet  de  la  place  à 
assigner  à certains  terrains  de  la  région  de  Luchon,  que 
M.  Leymerie  avait  complètement  déplacés  dans  l’ordre  de 
leur  chronologie.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  certains  ter- 
rains rouges  de  Saint-Béat  et  de  Marignac,  qui  seraient 
du  trias  d’après  M.  Leymerie  et  qui  pour  M.  Magnan  et 
pour  moi  ne  peuvent  être  rangés  que  dans  le  terrain  dévo- 
nien. De  même  encore,  l’ophite,  si  abondant  aux  environs 
de  Saint-Béat  surtout,  et  de  Luchon,  est  considéré  par  le 
professeur  de  Toulouse,  et  du  reste  aussi  par  d’autres 
géologues,  comme  une  roche  éruptive  formant  de  simples 
typhons.  Mais  mes  recherches,  ainsi  que  celles  de  M.  Magnan, 
nous  (ont  ranger  cette  roche  dans  la  catégorie  de  celles 
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qui  sont  dues  au  métamorphisme.  On  peut  en  effet  suivre 
l’ophile  des  environs  de  Saint-Béat  sur  plusieurs  kilomètres 
d’étendue,  occupant  toujours  une  place  parfaitement  nette 

dans  le  trias,  exactement  à la  façon  des  terrains  de  sédi- 

* 

ment. 

Ce  n’est  pas  au  sujet  de  la  région  de  Luchon  que  mon  opi- 
nion s’est  formée  à ce  sujet.  Dans  un  mémoire  spécial  que 
M.  de  Lapparent,  a cru  devoir  combattre  aussi,  j’ai  dit 
sur  l’ophite  tout  ce  que  j’avais  à en  dire.  Malgré  ce  jeune 
et  savant  confrère  en  géologie,  je  n’en  persiste  pas  moins 
dans  mon  opinion  : car,  outre  l’assentiment  du  savant 
M.  Virlet,  le  géologue  qui  a mieux  que  tous  les  autres  étu- 
dié la  question  des  ophites,  outre  l’appui  du  savant  géologue 
canadien,  Sterry  Ilunt,  qui  a bien  voulu  mentionner  dans 
un  de  ses  mémoires  mon  travail  sur  l’ophite  des  Pyrénées, 
j’ai  l’avis  favorable  de  l’un  des  plus  remarquables  géologues 
de  l’Italie,  vrai  pays  des  roches  ophitiques,  de  M.  Gastaldi, 
professeur  de  géologie  à l’école  des  ingénieurs  de  Turin, 
dont  l’opinion  est  nettement  formulée  dans  la  lettre  sui- 
vante : 

« Mon  cher  M.  Garrigou,  j’ai  lu  avec  une  bien  grande 
satisfaction  votre  mémoire  sur  les  ophites  des  Pyrénées 
inséré  au  Bulletin  de  la  Société  géologique,  où  vous  prouvez 
jusqu’à  l’évidence  que  ces  roches  sont  des  roches  stratifiées 
non  pyrogènes.  C’est  une  question  qui  nous  intéresse 
beaucoup  à cause  des  énormes  masses  de  serpentine,  d’ou- 
photide,  de  diorites,  d’amphibolites,  de  stéatite,  etc.,  etc. 
que  nous  avons  dans  nos  Alpes.  Nous  pouvons  clairement 
voir  que  les  roches  sus-mentionnées  lormenl  des  zones 
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régulières  et.  nullement  des  masses  éruptives,  comme 
l’avaient  dit  et  représenté  nos  sommités  géologiques. 

» Gastaldi. 

» Turin,  le  28  mars  1869.  » 


Pour  montrer  tout  l’ensemble  des  terrains  des  environs 
de  Luchon,  j’ai  donné  une  coupe  géologique  partant  du 
sommet  du  Nethou  et.  allant  jusqu’à  Montrejeau.  C’est  au 
mois  de  septembre  1869  que  j’ai  dressé  cette  vue  géologi- 
que des  terrains  de  Luchon.  Elle  fut  destinée  à l’homme 
le  plus  savant,  le  plus  illustre  de  notre  époque,  à celui  qui, 
seul  de  nos  jours,  joint  à la  science  politique  la  science  du 
langage,  de  l’histoire,  de  la  nature  et  de  la  philosophie 
générale.  Tout  le  monde  comprendra  que  j’ai  nommé 
M.  Thiers.  Ce  savant  me  fit  l’honneur  de  me  demander,  en 
face  du  relief  des  Pyrénées,  si  instructif  et  si  intéressant, 
dressé  par  M.  Lézat,  un  exposé  de  la  géologie  et  de  la  mi- 
néralogie de  Luchon. 

L’étude  des  granits  de  Luchon,  qui  intéressait  si  gran- 
dement M.  Thiers,  mérite  en  effet  qu’on  lui  consacre  quel- 
ques moments.  La  nature  éruptive  de  ces  roches  paraissait 
incontestable  à l’illustre  académicien. 

Je  me  permis  d’opposer  quelques  objections  à la  théorie 
qu’il  soutenait,  et  de  lui  montrer  des  granits  en  couche 
tellement  disposés,  que  leur  place,  leur  aspect  physique 
et  leur  passage  insensible  aux  schistes  qui  les  entouraient, 
sans  ébranler  peut-être  son  opinion,  l’étonnèrent  cependant 
quelque  peu.  Il  s’agissait  en  elfct  de  couches  continues  de 
granit  de  2,  !\  et  8 centimètres  d’épaisseur,  enclavées  dans 
des  schistes  cambriens  supérieurs,  stratifiées  comme  ces 
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schistes  et  plissées  comme  eux.  Leur  gisement  venait  d’être 
mis  à découvert  par  les  tranchées  faites  dans  le  massif  de 
Superbagnères  pour  le  tracé  de  la  route  qui  monte  au  som- 
met de  la  montagne  portant  ce  nom,  en  partant  des  envi- 
rons de  la  source  sulfureuse  du  pont  de  Ravi.  Aucun  géolo- 
gue n’avait  encore  décrit  ces  gisements  si  curieux  et  si 
intéressants. 

Mais  ce  n’est  pas  là  seulement  que  les  granits  offrent  de 
l’intérêt  ; ceux  du  Val-de-Burbe,  ceux  du  fond  de  la  vallée  de 
Luchon,  de  Saint-Béat,  et  chacun  de  ceux  enfin  du  sommet 
de  la  chaîne  de  Luchon,  offrent  des  particularités  dont 
Charpentier  n’avait  pas  laissé  échapper  l’intérêt,  mais  dont 
M.  Leymerie,  dans  son  mémoire  sur  la  géologie  des  Pyré- 
nées de  la  Haute-Garonne,  n’a  pas  même  entrevu  la  portée 
philosophique  et  générale.  Partout  ces  granits  passent  aux 
roches  environnantes  soit  micaschistes  et  gneiss,  soit  schistes 
argileux  ; partout  dans  ces  granits  existent  des  bandes  calcai- 
res plus  ou  moins  épaisses,  partout  on  peut  suivre  une  stra- 
tification plus  ou  moins  visible  sans  doute,  mais  quelque- 
fois tellement  nette,  qu’un  parti  pris  d’avance  peut  seul  la 
faire  nier.  Et  l’on  veut  que  de  telles  roches  soient  éruptives 
à la  façon  des  trachytes  et  des  basaltes  ! Je  sais  que  la  plupart 
des  géologues  actuels  s’obstineront  toujours,  et  malgré  tout, 
à voir  dans  toutes  les  variétés  de  granit  des  productions 
directes  du  feu  central.  Quant  à moi,  pénétré  de  la  portée 
immense  des  études  sur  les  métamorphismes  des  roches 
que  nous  devons  à M.  Daubrée,  et  àM.  Delesse  en  particulier, 
je  suis  disposé  à voir,  ainsi  que  je  1 ai  dit  ailleurs,  dans  la 
plupart  des  masses  granitiques  et  dans  les  couches  stiati- 
fiées  de  la  même  roche,  soit  une  production  formée  direc- 
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tement  de  toutes  pièces  au  sein  de  mers  très-chaudes,  soit 
une  transformation  de  roches  stratifiées  préexistantes  et 
spécialement  composées  des  mêmes  éléments  que  le  granit, 
mais  chimiquement  groupés  d'une  manière  différente, 
transformation  également  opérée  au  sein  de  masses  d’eaux 
thermales  et  minérales. 

Et  pour  montrer  combien  il  est  aisé  pour  les  masses  de 
roches  de  subir  les  transformations  dans  le  sein  même  des 
eaux  thermales  et  minérales,  je  vais  analyser  un  fait  des 
plus  intéressants  (1) , que  j’ai  pu  cette  année  même  recueil- 
lir et  constater  à Ludion.  Ce  fait  corrobore  d’une  manière 
frappante  ceux  que  M.  Daubrée  a observés  à Plombières, 
et  qui  avaient  déjà  jeté  un  jour  si  grand  dans  l’histoire  du 
métamorphisme. 

Un  fragment  de  ciment  ayant  passé  dix-huit  ans  dans  la 
source  Bayen,  dont  la  température  est  de  6/1  degrés  centi- 
grades; a été  complètement  transformé  pendant  ces  dix-huit 
années  de  séjour  dans  l’eau  sulfureuse  chaude. 

Le  ciment  naturel  était  couleur  chocolat  clair,  le  ciment 
métamorphisé  était  gris-bleu  très-clair.  Le  premier  conte- 
nait beaucoup  de  carbonates  et  peu  de  silicates,  le  second 
renfermait  au  contraire  beaucoup  de  silicates  et  peu  de  car- 
bonates. Les  quantités  de  chaux,  de  fer  et  d’alumine  étaient 
moindres  dans  le  second  que  dans  le  premier.  Celui-ci  ne 
renfermait  pas  d’autres  métaux  que  le  fer,  celui-là  contenait 
du  manganèse  et  probablement  du  nickel  et  du  cobalt;  en 
même  temps,  l’analyse  y décelait  des  phosphates  et  du  fluor 
qui  manquaient  dans  le  premier. 

(I)  Je  décrirai  complètement  ce  fait  dans  le  courant  de  cet  ouvrage. 


28 


INTRODUCTION. 


L’eau  seule  à (î/i  degrés  avait  produit  ces  changements 
si  remarquables. 

Pourquoi  des  masses  de  roches  imbibées,  pendant  des 
centaines  de  siècles,  par  des  sources  chaudes  et  minérales 
auraient-elles  été  réfractairesà  leur  action? 

J’aurais  pu  me  contenter  de  donner  simplement  la  coupe 
des  environs  de  Luchon,  mais  comme  les  ensembles  seuls 
parlent  clairement  à l’intelligence  et  à l’œil,  j’ai  voulu  mon- 
trer la  marche  régulière  des  roches  dans  l’ensemble  de  la 
vallée  de  la  Garonne  et  de  la  Pique.  Mon  but  a été  aussi  de 
faire  bien  voir,  en  conduisant  la  coupe  géologique  jusqu’à 
Gapvern,  et  de  prouver  qu’une  partie  des  terrains  des  abords 
sud  du  plateau  de  Lannemezan,  qu’on  avait  supposés  être 
crétacés,  appartiennent  purement  et  simplement  aux  terrains 
de  transition  accompagnés  du  granit  qui  se  montre  en  plu- 
sieurs points,  et  qu’ils  sont  semblables  à ceux  des  environs 
de  Luchon. 

Il  existe  en  effet  entre  l’Ariége  et  les  Basses-Pyrénées, 
au  nord  de  la  partie  montagneuse  de  la  chaîne  et  dans  des 
points  où  le  peu  de  hauteur  des  montagnes  semble  infirmer 
la  présence  du  granit,  une  longue  bande  granitique  que 
personne  n’a  encore  signalée  dans  son  ensemble . Cette  bande 
est  marquée  par  les  gisements  de  granit  : 1°  de  Ponsoles 
aux  environs  de  Salies  et  à l’est  de  Saint-Gaudens  ; 2°  de 
Gapvern  (source  Bouridée),  sur  le  plateau  de  Lannemezan, 
et  à l’ouest  de  Saint-Gaudens;  3°  de  la  vallée  du  Lutz  au 
nord-est  de  Bigorre;  h°  de  Loucrup,  au  nord-ouest  de  la 
même  ville;  5°  des  environs  d’Adé  et  de  Juillian  au  nord  de 
Lourdes.  Dans  presque  tous  ces  points,  mais  principalement 
à Gapvern  et  au  nord  de  Lourdes,  les  terrains  aussi  anciens 
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que  le  granit  et  les  terrains  de  transition  accompagnent 
cette  roche  supposée  éruptive,  les  formations  plus  récentes 
viennent  reposer  sur  elle. 

On  peut  comprendre  l’utilité  d’un  pareil  ensemble  geo- 
logique  tant  au  point  de  vue  de  la  question  puiement 
locale  de  Ludion,  qu’au  point  de  vue  des  stations  environ- 
nantes dont  je  donnerai  l’étude  géologique  dans  ma  mono- 
graphie générale  îles  eaux  des  Pyrénées,  et  qu  au  point  de 
vue,  enlin,  des  questions  de  géologie  philosophique  et  géné- 
rale. 


III 

L’étude  chimique  des  eaux  de  Luchon  devait  être  de  ma 
part  l’objet  d’une  série  de  recherches  longues  et  minutieuses. 
J’ai  donc  consacré  un  hiver  tout  entier  à des  analyses 
sérieuses,  et  dirigées,  non  par  le  but  ordinaire  de  connaî- 
tre simplement  la  composition  de  chacune  des  sources  de 
Luchon,  mais  par  la  pensée  autrement  importante  d’arriver 
à des  conclusions  générales  sur  la  marche  souterraine  de 
ces  sources,  sur  leurs  variations,  sur  l'influence  que  les 
eaux  froides,  venant  en  sens  contraire  des  eaux  chaudes, 
c’est-à-dire  de  haut  en  lias,  exercent  sur  ces  dernières,  sur 
la  possibilité  de  former  des  groupes  définis,  et  sur  l’exis- 
tence du  point  de  passage  des  griffons  principaux  alimen- 
tant les  griffons  secondaires. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  résolu  dans  cet  écrit 
toutes  les  questions  posées,  mais  je  crois  avoir  éclairci  bien 
des  laits  qui  jusqu’à  ce  jour  étaient  restés  dans  l’ombre,  et 
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dont  l’importance  ne  sera  méconnue  par  aucun  des  hommes 
sérieux  et  compétents  qui  me  feront  l’honneur  de  le  lire. 

Pour  faire  mes  analyses,  il  m’a  fallu  combiner  des  procédés 
non  pas  tout  nouveaux,  mais  différents  de  ceux  employés 
déjà  avant  moi  pour  l’étude  de  huit  sources  de  Ludion.  On 
avait  opéré,  j’ose  le  dire,  sans  soin,  sans  précautions,  et 
l’acharnement  porté,  dans  le  Traité  des  eaux  des  Pyrénées , 
auquel  je  fais  allusion,  contre  les  opinions  de  feu  le  doc- 
teur Fontan,  au  sujet  de  la  composition  du  principe  sulfu- 
reux des  eaux  que  j’étudie,  ne  pouvait  faire  soupçonner 
qu’une  ignorance  impardonnable  ou  qu’un  acte  d’injustice 
et  de  manque  de  bonne  foi,  combinés  d’avance  pour  por- 
ter atteinte  au  mérite  du  savant  auteur  du  Traité  général 
des  eaux  minérales  de  France  et  d' Allemagne . Ma  tâche 
dans  cette  partie  chimique  de  mon  travail  était  ardue  et 
difficile.  Laissant  de  côté  l’homme  et  les  personnalités,  je 
n’ai  voulu  m’occuper  que  de  la  question  scientifique.  Il 
m’eût  été  facile  pourtant  de  faire  luire  la  vérité  sur  un 
savant  de  mérite,  mais  peut-être  un  peu  faible  de  caractère, 
opprimé  par  un  homme  ne  reculant  devant  aucun  moyen 
d’attaque.  J’ai  mieux  aimé  me  taire,  me  contentant  de  dire 
que  ce  savant  de  mérite  est  mort  accablé  par  les  injustices 
et  par  de  déloyales  attaques. 

Fontan,  par  son  savoir,  par  son  talent  comme  médecin, 
par  son  dévouement  à Ludion,  méritait  le  titre  officiel  qui 
doit  placer  au  premier  rang  dans  une  station  thermale 
le  médecin  hydrologue  qui  en  est  réellement  le  plus  digne. 
Fontan  n’a  jamais  eu  ce  titre  ; supplanté  dans  ses  espé- 
rances, il  n’en  eut  pas  moins,  dans  le  sein  du  comité 
d’hygiène,  le  vote  favorable  de  tous  les  médecins  qui 
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étaient  appelés  à le  nommer  et  qui  avaient  apprécié  ses 
travaux  injustement  décriés. 

. Mais  cette  fois,  comme  le  plus  souvent,  la  raison  du  plus 
fort  fut  la  meilleure,  et  le  candidat  favorisé  du  pouvoir 
triompha  de  celui  qui  n’avait  pour  titres  incontestables 
que  son  mérite  personnel. 

Fontan  avait  avancé  que  les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées devaient  leur  sulfuration  à du  sulfhydrate  de  sulfuie 
de  sodium.  En  généralisant  ainsi  les  résultats  qu’il  avait 
obtenus  sur  les  eaux  de  Luchon,  Fontan,  il  faut  l avouer, 
s’était  trop  pressé  et  avait  commis,  comme  du  reste  ceux  qui 
ont  écrit  après  lui  sur  le  même  sujet,  une  erreur  regrettable; 
il  n’en  était  pas  moins  vrai,  cependant,  que  les  sources  sur 
lesquelles  il  avait  fait  ses  expériences  étaient  sulfhydratées 
sulfbydriquées,  ainsi  que  je  le  prouverai  dans  le  courant  de 
cet  écrit. 

A peine  le  travail  de  Fontan  sur  ce  sujet  eut-il  paru,  que 
M.  le  professeur  Filhol,  appelé  officiellement  à Ludion  pour 
y faire  l’analyse  des  sources,  crut  pouvoir  affirmer  que  les 
eaux  de  Ludion  devaient  leur  sulfuration,  non  pas  à du  suif- 
hydrate  de  sulfure  de  sodium,  ainsi  que  l’avait  dit  Fontan, 
mais,  ainsi  qu’Ànglada  l’avait  écrit,  cà  du  monosulfure  de 
sodium.  De  ce  fait  unique,  l’auteur  avait  tiré  la  conclusion 
fausse  et  prématurée  que  toutes  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  contenaient  exclusivement  du  monosulfure  de 
sodium.  Plus  de  *20  expériences  avaient  été  faites  par  ce 
chimiste,  pour  chercher  à prouver  l’inexactitude  des  théo- 
ries de  Fontan. 

Enfin,  en  1869,  un  professeur  éminent,  M.  Béchamp 
de  Montpellier,  étudiant  les  sources  d’Amélie- les- Bains 
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ainsi  que  les  Eaux-Bonnes,  et  employant  un  réactif  dont 
jusqu’ici  on  n’avait  pas  souvent  fait  usage,  le  nitro  prus- 
siale  de  soude,  crut  devoir  affirmer,  dans  un  mémoire  # 
aussi  savant  qu’instructif,  que  les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées ne  contiennent  que  de  l’acide  sulfhydrique  libre  et  un 
alcali  également  non  combiné.  M.  Béchamp  prouvait  aussi, 
d’une  manière  incontestable,  que  certains  sulfures  alcalins 
ou  alcalino-terreux  ne  peuvent  exister  à l’état  soluble  que 
sous  la  forme  de  sulfhydrate  de  sulfure. 

En  présence  de  ces  théories  émanant  toutes  trois  de  chi- 
mistes renommés,  laquelle  devais-je  adopter  pour  Luchon? 
Ce  n’était  pas  au  hasard  qu’il  fallait  choisir. 

Les  faits  généraux  seuls,  car  pour  frapper  juste  en  théo- 
rie comme  dans  la  pratique,  il  faut  s’appuyer  sur  des  con- 
sidérations générales,  me  permettaient  de  dire , avant 
toute  analyse,  que  la  composition  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  devait  varier  avec  chaque  source  et  que  leur  attri- 
buer à toutes  le  même  principe  sulfureux , c’était  incon- 
testablement se  tromper. 

Les  hydrologues  naturalistes  comprendront  parfaitement 
ma  pensée,  envoyant  : que  certaines  sources  sulfureuses,  à 
l’exclusion  des  autres,  sont  alcalines  à leur  griffon  (la  Preste, 
Amélie  , Olette  , Escouloubre  , Carcanières,  Husson,  Ax, 
Ravi,  Cauterets)  ; que  d’autres  (Baréges)  ont  seules  un 
principe  sulfureux  parfaitement  fixe;  — que  certaines 
(Luchon  et  Ax)  fournissent  des  dépôts  considérables  de 
soufre  ; — que  toutes  les  maladies  ne  guérissent  pas  égale- 
ment bien  dans  chaque  station  sulfureuse  ; — que  les  ter- 
rains traversés  par  chaque  groupe  de  sources  n’étant  pas 
les  mêmes,  la  composition  de  ces  sources  doit  varier.  Je  sais 
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d’avance  que  les  partisans  de  l’électricité  comme  seul 
principe  actif  des  eaux  médicamenteuses  naturelles,  s’écrie- 
ront que  peu  importe  la  composition  d’une  source,  pourvu 
qu’elle  ait  une  forte  dose  d’électricité.  A ceux-là  je  poserai 
une  seule  question.  Une  eau  sulfatée  saline  (Ussat,  par 
exemple)  agit-elle  sur  les  voies  respiratoires  à la  façon 
de  Ludion?  Si,  pour  eux,  il  n’y  a pas  la  moindre  différence 
entre  ces  deux  genres  d’eaux,  et  c’est  là  la  conclusion  forcée 
de  leur  théorie,  il  n’y  a pas  à discuter.  Ou  leur  éducation 
médicale  est  à refaire , ou  bien  les  médecins  qui  ont 
l’habitude  de  ces  sources  abusent  depuis  des  années  leurs 
malades.  Quant  à moi,  croyant  à l’action  électrique  des 
sources  chaudes  les  mieux  aménagées,  je  vois  clairement 
aussi,  n’en  déplaise  à M.  Scoutetten,  l’action  quelquefois 
trop  énergique  des  éléments  sulfureux  de  certaines  d’entre 
elles,  puisqu’ils  agissent  encore  avec  vigueur  dans  l’eau 
transportée  même  depuis  longtemps,  alors  que  toute  élec- 
tricité a dù  rentrer  dans  l’état  stationnaire. 

L’étude  du  principe  sulfureux  de  l’eau  de  Ludion  mé- 
ritait donc,  à tous  égards,  qu’on  se  donnât  la  peine  d’exa- 
miner le  pour  et  le  contre  des  trois  théories  mises  en  pré- 
sence. Je  l’ai  fait  avec  toute  la  conscience  et  toute  la  persé- 
vérance que  j’ai  pu.  Mais  ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai 
pu  obtenir  cette  certitude  que  toutes  les  sources  de  Ludion 
ne  sont  pas  composées  exactement  de  la  même  manière, 
et  que  les  principes  sulfureux  que  l’on  y rencontre  sont: 
l’acide  sulfhydrique  libre,  du  sulfhydrate  de  sulfure,  et  des 
hyposullites,  tandis  qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  que  des 
traces  de  monosulfure.  Toutefois,  je  ne  puis  m’expliquer 
comment,  lorsque  Fontan  et  M.  Béchamp  sont  arrivés  tous 
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deux  à peu  près  aux  mêmes  conclusions,  il  a pu  se  trouver 
un  troisième  chimiste  qui  ait  dit  exactement  le  contraire 
des  deux  autres. 

11  faut  avouer  cependant  que,  le  tremblement  de  terre  du 
mois  de  janvier  1870,  ayant  agi  d’une  manière  sensible  sur 
les  eaux  de  Luchon,  puisqu’il  a abaissé  la  température  et 
le  degré  de  sulfuration  de  certains  griffons,  en  élevant  au 
contraire  la  température  et  la  sulfuration  de  certains  autres, 
on  pourrait,  à la  rigueur,  invoquer  ce  phénomène  comme 
ayant  changé  la  nature  des  eaux,  et  m’ayant  conduit  à des 
résultats  différents  de  ceux  qu’a  donnés  le  chimiste  avec 
lequel  je  suis  en  désaccord.  Je  ne  pense  pas  que  l’observa- 
teur dont  je  parle  veuille  opposer  cette  mauvaise  raison  a 
l’exactitude  de  mes  résultats,  car  je  lui  demanderais  alors 
comment  il  se  fait  que,  malgré  les  résultats  du  tremblement 
de  terre,  je  me  trouve  d’accord  avec  M.  Béchamp  et  avec 
Fontan,  tandis  que  lui  est  seul  de  son  avis. 

Ayant  refait  toutes  les  expériences  des  trois  observateurs 
qui  se  sont  occupés  avant  moi  du  même  sujet,  je  ne  crains 
pas  de  donner  mes  résultats  comme  complètement  concluants. 
Les  appréciations  qu’ont  bien  voulu  faire,  du  reste,  de  mon 
travail,  les  savants  éminents  dont  l’opinion  à ce  sujet  esl  au- 
jourd’hui publiquement  connue,  me  mettent  à l’abri  des 
attaques  que  certains  individus  que  je  pourrais  signaler 
à l’avance  et  auxquels  je  ne  répondrai  pas,  pourront  lancer 
contre  ma  monographie. 

J’ai  dû  m’étendre  considérablement,  dans  le  chapitre  qui 
concerne  les  analyses,  sur  les  procédés  que  j’ai  employés  ; 
plusieurs  raisons  m’y  ont  porte.  D’abord,  le  désir  de  pou- 
voir être  contrôlé  par  qui  voudra  le  faire  consciencieu- 
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sèment;  et  le  meilleur  moyen  d’arriver  à prouver  l’exac- 
titude de  mes  expériences,  c’était  d’en  donner  les  détails 
précis.  Puis  aussi,  la  ferme  volonté  de  prouver  que  le 
rapport  fait  l’an  dernier  par  M.  Chatin  à l’Académie  de 
médecine  sur  la  sulfhydrométrie,  rapport  qui  condamnait 
mes  expériences  sur  l’emploi  de  l’iode  comme  moyen  de 
doser  le  soufre  des  principes  sulfureux  dans  les  eaux 
minérales,  était  un  rapport  tout  de  complaisance  en  faveur 
d’un  protégé,  et  non  pas  un  rapport  basé  purement  sur 
la  science.  Sans  donner  l’histoire  complète  de  la  sulfhy- 
drométrie, que  je  réserve  pour  une  brochure  spéciale  où 
je  ferai  connaître  les  faits  et  les  acteurs  qui  se  sont  signalés 
dans  la  lutte  sur  cette  question,  j’ai  consacré  plusieurs 
pages  à réfuter  point  par  point  le  rapport  de  M.  Chatin.  Il 
m’a  fallu  prouver  que  la  sulfhydrométrie  employée  avec 
habileté  était  encore  le  meilleur  moyen  de  doser  le  soufre 
dans  les  eaux  sulfureuses,  tandis  que  le  procédé  préconisé 
par  M.  Chatin  et  par  ses  confrères,  MM.  Wurtz  et  Gobley, 
consistant  à désulfurer  l’eau  par  le  sulfate  de  plomb  pour 
doser  le  sulfate  soluble  formé,  était  complètement  inappli- 
cable dans  la  plupart  des  cas,  et  qu’il  conduit  à un  ré- 
sultat absurde,  lorsque  les  sources  sulfureuses  ne  con- 
tiennent que  de  l’acide  sulfhydrique  libre.  J’ai  dû  égale- 
ment prouver  que  l’emploi  de  l’azotate  d’argent  et  du  nitrate 
de  cadmium  qu’on  supposait  ne  fournir,  par  leur  mélange 
avec  les  eaux  sulfureuses,  que  des  sulfures  d’argent  et  de 
cadmium,  était  inadmissible.  L’azotate  d’argent  et  celui 
de  cadmium  précipitent,  en  effet,  en  même  temps  que  le 
soulre  des  sulfures,  le  chlore,  l’acide  carbonique  des 
carbonates  et  l’acide  sulfurique  des  sulfates  pour  former 
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un  chlorure,  des  carbonales  el  des  sulfates,  insolubles, 
qui  augmentent  d’autant,  soit  tous  les  deux,  soit  l’un 
d’eux  seulement,  le  poids  des  sulfures  en  même  temps 
obtenus. 

De  nombreux  essais  répétés  sur  toutes  les  sources  de 
Ludion  m’ont  permis  d’affirmer  qu’elles  conliennent  toutes 
au  griffon  même  des  quantités  pondérables  de  carbonates. 
On  avait  jusqu’ici  maintenu  le  contraire,  caries  expériences 
n’avaient  pas  été  laites  avec  attention.  J’ai  pu  également 
constater  la  présence  de  l’oxygène  dans  chaque  source,  au 
moyen  d’un  procédé  sulfhydrométrique  qui  m’est  spécial, 
comme  présentant  une  modification  essentielle  de  celui  de 
Uupasquier. 

L’analyse  des  sources  du  groupe  N.,  surtout  de  la  source 
Richard  supérieur,  a été  faite  comparativement  avant  le 
fonctionnement  du  canal  hydrostatique  qui  est  destiné  à re- 
fouler les  eaux  chaudes  vers  les  griffons,  et  après  son  fonc- 
tionnement. Elle  a fourni  de  très-intéressants  résultats; 
ainsi,  il  est  clair  que  lorsqu’on  met  le  canal  hydrostatique 
en  fonction,  on  rend  les  sources  bien  plus  pures.  Quand 
l’eau  froide  n’est  pas  dans  le  canal,  les  sources  sulfureuses 
du  groupe  N.  éprouvent  des  mélanges  d’eaux  d’infiltration. 
On  connaissait  ce  résultat  avant  mes  analyses,  mais  celles-ci 
ont  montré  quelles  étaient  les  substances  qui  variaient  dans 
les  sources. 

On  peut  déjà  voir  à quelles  conclusions  générales  entraî- 
nent les  résultats  que  je  viens  d’indiquer,  surtout  si  l’on 
sait  que  l’établissement  de  Ludion  n’a  pas  été  construit 
d’après  les  indications  fournies  par  l’analyse  des  sources, 
mais  simplement  sur  les  plans  d autres  établissements  (lier- 
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maux  alimentés  par  des  sources  de  natures  différentes  de 
celles  de  Ludion. 

L’étude  de  la  composition  des  eaux  ferrugineuses  que 
l’on  boit  à Ludion  m’a  paru  utile  à connaître  : car,  a part 
quelques  analyses  déjà  faites  un  peu  à la  légère,  on  n’avait 
aucun  détail  précis  sur  les  composés  qu’elles  renferment. 

Il  n’était  pas  non  plus  possible  de  négliger  la  composition 
des  dépôts  ferrugineux  des  galeries  de  Ludion,  et  il  a été 
aisé  de  signaler  dans  ces  dépôts  ocreux  plusieurs  métaux 
dont  on  n’y  soupçonnait  même  pas  l’existence;  avec  le  fer 
et  le  manganèse,  on  y trouve  en  effet  du  chrome,  du  zinc, 
du  nickel  et  du  cobalt,  peut-être  aussi  des  traces  de  cuivre. 

Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  de  retrouver  les  traces  do 
ces  métaux  en  opérant  sur  plusieurs  hectolitres  de  certaines 
sources  sulfureuses,  telles  que  Bosquet,  Richard,  Azémar, 
Drainage,  qui  reçoivent  des  filets  d’eaux  ferrugineuses,  .l’ai 
le  projet  de  continuer  ces  recherches. 

L’examen  complet  de  la  matière  organisée  que  les  sources 

sulfureuses  de  Ludion  tiennent  en  solution,  ainsi  que  de  celle 

• * 

qu’elles  laissent  déposer,  m’a  paru  très-intéressant.  Grâce  à 
M.  Jules  Girard,  micrographe  habile,  j’ai  pu  étudier  attenti- 
vement ces  substances.  A part  les  travaux  de  Fontan  et  de 
M.  L<  “on  Soubeyran  sur  le  même  sujet,  il  n’y  avait  encore 
rien  de  complet  sur  les  baréginesetles  sulfurai  res  de  Ludion. 
Aussi  ce  travail  demandait-il  du  temps  pour  être  terminé, 
car  on  ne  peut  se  contenter  de  borner  l’étude  de  cette  sin- 
gulière substance  à un  examen  microscopique  ou  à une 
analyse  chimique.  Les  causes  et  les  lois  de  sa  formation 
doivent  être  approfondies,  et  pour  mener  à bonne  fin  le 
travail,  il  faut  y consacrer  des  mois  et  des  années.  Le  sujet 
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|»rêio  d ailleurs  mieux  que  tout  autre  à des  eonsidérations 
philosophiques  du  plus  haut  intérêt,  aussi  doit-il  être 
traité  d’une  manière  complète;  c’est  ce  que  je  ferai  plus 
tard,  me  contentant  pour  le  moment  d’une  étude  succincte. 
N’est-ce  pas  là  que  l’on  pourra  trouver  en  effet  quelque 
jour  la  solution  de  ce  problème  que  les  philosophes  et  les 
physiciens  poursuivent  depuis  tant  de  siècles  et  qui,  dans 
ces  dernières  années,  a encore  si  vivement  excité  l’ému- 
lation de  savants  du  plus  grand  mérite  : je  veux  parler  de 
la  génération  spontanée. 

En  effet,  n’avons-nous  pas  là,  sous  les  yeux,  une  matière 
qui,  malgré  les  températures  élevées  qu’elle  a dû  subir 
avant  d’arriver  à la  surface  du  globe,  passe  de  l’état  soluble, 
invisible  même  aux  microscopes  les  plus  puissants,  c’est-à- 
dire  pas  même  à l’état  de  cellule,  passe,  dis-je,  à L’état  pon- 
dérable, palpable,  sous  une  forme  d’abord  végétale,  visible 
avec  un  faible  grossissement,  puis  à des  formes  animées 
(diatomées).  Et  qu’on  n’invoque  pas  ici  l’influence  de  l’air 
comme  véhicule  de  germes  capables  de  se  développer  dans 
l’eau  sulfureuse. 

L’étude  de  la  source  Viguerie,  à Ax,  permet  de  montrer 
l’inanité  d’un  pareil  raisonnement.  Qu’il  me  soit  permis 
de  rappeler  ici,  en  quelques  lignes,  l’un  des  faits  les  plus 
concluants  que  je  connaisse  en  faveur  de  la  théorie  que  sou- 
tiennent avec  tant  de  talent  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  et 
que  j’ai  pu  observer  à bonne  source,  dans  la  station  que  je 
viens  de  nommer.. 

La  source  Viguerie,  àÀx,  aune  température  de  lh  degrés 
centigrades.  Les  légumes  que  l’on  y plonge  pendant  quel- 
ques heures  y cuisent  parfaitement.  Elle  est  amenée,  sans 
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qUe  l'air  la  touche , dans  un  serpentin  où  elle  se  refroidit 
jusqu’à  la  température  de  2/i  à *2 5 degrés  en  été  et  jusqu’à 
celle  de  5 à 6 degrés  en  hiver.  Malgré  l’absence  complète 
d’air  et  de  lumière,  la  matière  organique  en  solution  dans 
cette  eau  sulfureuse  se  dépose  en  telle  quantité,  dans 
les  tuyaux  de  plomb  qui  forment  le  serpentin , qu’elle  en 
obstrue  souvent  le  calibre.  Peut-on  accuser  ici  1 air,  qui 
qui  ne  touche  absolument  pas  l’eau,  d’avoir  été  le  véhicule 
des  germes  de  ces  cellules  végétales  dont  la  barégine  est 
formée?  Peut-on  accuser  également  la  lumière  d’être  le 


créateur  de  cette  cellule?  Non,  car  ni  l’air  ni  la  lumière  ne 
sont  en  contact  avec  elle.  N’est-ce  pas  plutôt  une  question 
de  température  qui  préside  à l’évolution  de  cette  substance 
primitivement  insaisissable,  inanimée?  La  même  source, 
en  effet,  ne  produit  en  plein  air  la  matière  organisée  pal- 
pable, spéciale  à toutes  les  eaux  sulfureuses,  qu’ après  avoir 
subi  un  refroidissement  suffisant,  soit  par  un  certain  par- 
cours à ciel  ouvert,  soit  par  le  mélange  d’eaux  froides.  Cel- 
lule végétale  ou  cellule  animale,  la  barégine  ne  nous  fournit- 
elle  pas  ainsi  le  spectacle  de  la  création  spontanée  d’un 
premier  germe  de  vie? 

L’étude  des  eaux  minérales,  on  le  voit,  exerce  sur  l’intel- 
ligence un  de  ces  attraits  qui  n’existent  peut-être  aussi  com- 
plets dans  aucune  autre  branche  des  sciences  naturelles, 
car  toutes  celles-ci  viennent  lui  payer  un  large  tribut. 
Qu’on  lui  retire  le  concours  d’une  de  ces  puissances  aux- 
quelles elle  emprunte  sa  force,  on  annihile  en  partie  cette 
étude.  Sans  la  chimie,  connaîtrions-nous  le  pouvoir  que 
les  sources  thermales  possèdent  de  détruire  une  substance 
minérale  pour  la  remplacer  par  une  autre  et  de  changer 
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ainsi  la  composition  des  roches?  ho  médecin,  s’il  n’en  con- 
naissait les  éléments  constitutifs,  pourrait-il  en  faire  pro- 
fiter ses  malades?  Sans  la  géologie,  pourrions-nous  suivre 
les  sources  dans  les  entrailles  de  la  terre,  augmentera  vo- 
lonté leur  volume  et  les  rendre  plus  pures? 

Sujet  inépuisable  d’intérêt  et  de  réflexions  philoso- 
phiques de  haute  portée  lorsqu’on  la  fait  à tous  les  points 
de  vue,  l’étude  des  eaux  minérales  n’est,  hélas  ! pour  la 
plupart,  que  l’occasion  de  combinaisons  matérielles  et  qui 
n’ont  pour  but  que  le  gain. 

Puisse  un  jour  venir,  où  l’exposé  d’une  science  aussi 
complète,  aussi  attrayante,  prendra  rang  parmi  l’ensei- 
gnement officiel  de  nos  écoles.  Car,  il  faut  le  dire,  le  mé- 
decin qui,  suivant  ses  goûts,  désire  se  livrer  à la  pratique 
thermale,  ne  sait  actuellement  où  aller  puiser  l’instruction 
qui  lui  est  nécessaire  pour  exercer  son  état  avec  savoir 
et  conscience. 


IV 

Dans  un  travail  surtout  médical,  une  large  place  devait 
être  réservée  à la  clinique;  c’est  ce  que  j’ai  fait  dans  ma 
monographie. 

Avant  d’étudier  au  point  de  vue  thérapeutique  une  source 
thermale,  le  médecin  ne  peut  faire  autrement  que  d’en  ap- 
précier les  propriétés  physiologiques.  Quelques-uns  cepen- 
dant, moins  confiants  dans  les  éludes  sures  et  certaines  de 
la  médecine  pratique  que  dans  l’existence  d’un  quid  divi- 
num  inexplicable,  s’empressent  d’écrire,  même  de  nos 
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ours,  que  la  physiologie  n’a  aucun  rôle  à jouer  dans  l’ap- 
préciation thérapeutique  des  sources  thermales  et  que  le 
quid  divinum  cherché  n’est  autre  que  l’électricité.  Partant 
de  ce  principe,  il  ne  peut  y avoir  pour  eux  aucun  doute;  les 
composés  salins  que  contiennentles  sources  thermales  ne  sont 
plus  à considérer.  Telle  est,  par  exemple,  la  théorie  d’un  sa- 
vant, à coup  sûr  très-versé  dans  toutes  les  sciences  médicales, 
mais  trop  exclusif,  comme  tous  les  inventeurs  ; je  veux  parler 
de  M.  Scoutetten.  D’autres  praticiens,  réduisant  le  rôle  des 
eaux  minérales  à celui  d’un  agent  qui  ne  devrait  ses  vertus 
qu’à  des  qualités  physiques  et  non  à des  propriétés  chi- 
miques, ont  voulu  qu’une  eau  thermo-minérale  n’agisse 
pas  autrement  qu’une  eau  ordinaire  chauffée  à un  certain 
degré. 

Le  parti  pris,  l’amour  d’une  théorie,  l’aveuglement  au 
sujet  de  ce  qu’on  n’a  pas  pu  voir  par  soi-même,  telles  sont 
les  causes  qui  n’ont  pas  permis  à la  vérité  de  se  faire  jour 
dans  les  questions  qui  nous  occupent. 

Je  crois,  pour  ma  part,  qu’être  exclusif  dans  une  théorie 
à laquelle  on  sacrifie  complètement  toutes  les  autres,  est 
une  faute  considérable.  De  même  que  la  science  ne  se  fait 
que  par  la  réunion  des  recherches  de  plusieurs  observateurs, 
de  même  une  bonne  et  exacte  théorie  ne  peuL  résulter  que 
de  la  combinaison  de  plusieurs  autres.  Croit-on,  en  effet, 
que  des  savants  du  plus  haut  mérite  aient  pu  passer  leur 
vie  à caresser  une  idée  dont  ils  ont  vérilié  l’application,  pour 
n avoir  ensuite  laissé  que  le  vide  et  le  néant  à leurs  succes- 
seurs? Est-il  possible  d’admettre,  par  exemple,  que  Brous- 
sais, le  créateur  de  la  vraie  médecine,  le  grand  rénovateur 
de  la  nosographie  ait  pu  errer,  toute  sa  vie  durant,  pour 
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n’ouvrir  devant  lui  qu’une  voie  sans  issue,  parce  que,  hélas  ! 
aujourd’hui  on  ne  parle  plus  de  l’inflammation,  parce  qu’on 
ne  saigne  que  peu  ou  parce  qu’on  n’applique  que  rarement 
les  sangsues  dont  il  abusait?  Peut-on  penser  que  Bouillaud, 
cette  personnification  vivante  et  pure  de  la  médecine  éclairée 
et  consciencieuse,  ait  pu  être  abusé  pendant  toute  sa  vie 
parce  que  des  Andral,  des  Trousseau,  des  Chomel,  n’ont 
pas  vu  comme  lui  ? 

Non  certes  ! C’est  que  pour  amener  une  idée  pratique  à 
la  réussite,  il  faut,  à l’exclusion  des  autres,  la  poursuivre, 
se  l’assimiler,  se  consacrer  à elle  et  la  rendre  palpable.  De 
la  combinaison  des  œuvres  de  plusieurs,  on  peut  arriver  à 
produire  un  tout  complet,  ayant  pour  base  des  observations 
multiples  et  pour  résultat  une  plus  grande  exactitude. 

Toutes  les  sciences  nous  montrent,  sur  une  immense 
échelle,  l’action  multiple  de  la  nature  faisant  concourir 
diverses  forces  à un  même  résultat.  Comment  la  médecine 
se  trouverait-elle,  en  face  d’une  impossible  exception?  Com- 
ment la  thérapeulique  thermale  pourrait-elle  n’emprunter 
sa  puissance  qu’à  un  seul  ordre  d’agents,  à l’une  seule  de 
ses  propriétés  physiques? 

De  même  que  les  illustres  chefs  d’école  que  je  viens  de 
nommer  ont  pu  prouver  avec  conviction  que  par  des  moyens 
divers  on  arrive  à guérir  une  maladie,  de  même  les  méde- 
cins spéciaux  dans  chaque  station  thermale  ont  donné  la 
preuve  que,  si  quelques  maladies  (le  rhumatisme,  par 
exemple)  se  trouvent  également  bien  de  l’usage  de  diverses 
sources,  il  est  d’autres  maladies  qui  ne  peuvent  guérir  et 
qui  ne  guérissent,  en  effet,  que  par  l’usage  de  certaines 
sources  spéciales. 
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Que  l’on. traite  une  bronchite  chronique  par  les  eaux  sul- 
fureuses de  Bonne,  ou  la  guérira.  Qu’on  fasse  boire  au 
même  catarrheux  des  eaux  salines  simples,  on  ne  pro- 
duira sur  sa  muqueuse  bronchique  aucune  action  appré- 
ciable. 

L’eau  d’Aulus  (Ariége),  hélas!  trop  peu  connue,  trans- 
forme les  syphilitiques  et  met  les  plus  rebelles  à l’action 
du  mercure  dans  un  état  tel,  qu’après  leur  emploi,  le  mé- 
dicament spécial  agit  sur  eux  avec  le  plus  grand  succès. 
Bien  mieux  encore,  j’ai  vu  des  syphilitiques  cruellement 
atteints  et  n’ayant  subi  que  très-incomplètement  leur  trai- 
tement spéciüque  se  trouver  tout  à fait  guéris  après  quel- 
ques saisons  passées  à Aldus  (1) . 

Est-ce  l’électricité,  est-ce  une  propriété  physique  de  l’eau 
qui  cause  de  tels  effets?  Quelles  autres  sources  produisent 
de  tels  résultats?  Et  s’il  n’y  a d’actif  dans  les  eaux  minérales 
que  leur  électricité,  pourquoi  de  telles  spécialités  ? 

Pour  ma  part,  je  suis  éclectique,  et  je  crois  tout  aussi 
bien  à la  multiplicité  des  causes  d’action  des  eaux  miné- 
rales, qu’à  la  multiplicité  des  symptômes  à étudier  chez  les 
malades. 

L’électricité,  la  composition  chimique,  la  température, 
la  durée  du  contact  d’un  bain  sont  autant  d’agents  qu’il 
faut  considérer  dans  le  médicament  thermal.  La  constitu- 
tion, le  tempérament,  les  antécédents  du  sujet,  l’état  récent 
ou  ancien  de  la  maladie,  forment  aussi  un  second  ordre  de 


(1)  l’honorable  docteur  Bordes  Pagès,  médecin  inspecteur  à Aulus,  cite 
des  cas  de  guérison  de  syphilis  par  le  seul  usage  des  eaux  d’Aulus.  Bien 
qu  ayant,  pour  ma  part,  envoyé  de  nombreux  malades  dans  cette  station,  je 
n’ai  rien  vu  de  semblable. 
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faits  qu’il  faudra  peser,  pour  obtenir  un  résultat  heureux 
de  la  médication  avec  telle  ou  telle  source. 

Ce  sera  donc  surtout  comme  station  spéciale  que  je  me 
propose  d’étudier  Ludion  au  point  de  vue  médical.  Dans 
divers  écrits,  j’ai  déjà  montré  que,  parmi  les  stations  ther- 
males des  Pyrénées,  Luchon  devait  être  considéré  comme 
formant  un  type,  tout  aussi  bien  au  point  de  vue  géologique 
qu’au  point  de  vue  chimique  et  en  môme  temps  au  point 
de  vue  médical. 

Rappelons  les  faits  qui  caractérisent  la  station  dont  je 
m’occupe  à ce  triple  point  de  vue. 

I.  Etudiées  géologiquement,  les  eaux  de  Luchon  condui- 
sent à deux  résultats  principaux: 

1°  Elles  naissent  dans  un  terrain  très-ancien,  antésilu- 
rien,  dans  le  terrain  cambrien  ; semblables,  en  cela,  à celles 
d’Ax  ; 2°  les  failles  qui  ont  amené  les  sources  au  jour  sui- 
vent deux  directions  principales,  l’une  N.  27°  0,  l’autre 
E.  25°  N.  La  seconde  de  ces  directions  recoupe  très-net- 
tement la  première. 

II.  Au  point  de  vue  chimique,  j’ai  déjà  signalé,  avec  un 
un  autre  observateur,  M.  Filhol,  que  les  sources  de  Luchon 
n’avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  alcalinité  en  dehors  de 
celle  du  sulfure  alcalin.  Ces  sources  sont  les  seules  des  Py- 
rénées qui  fournissent  des  dépôts  considérables  de  soufre, 
dus  à l’abondance  de  l’acide  sulfhydrique,  ce  sont  aussi  les 
seules  dont  le  blanchiment  soit  très-avancé. 

III.  Au  point  de  vue  médical,  j’ai  montré  que  les  goutteux 
qui  pouvaient,  en  général,  très-bien  supporter  les  autres 
sources  sulfurées  sodiques  des  Pyrénées,  se  trouvaient  gé- 
néralement fort  mal  des  eaux  de  Luchon.  La  chimie  corro- 
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bore  ce  fait  de  la  façon  la  plus  nette.  En  dehors  du  principe 
sulfureux,  très-excitant,  il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de 
composés  alcalins  suffisamment  actils  pour  dominer  1 action 
du  sulfhydrate  de  sulfure. 

Dans  les  Pyrénées,  nulle  autre  station  sulfureuse  ne  pré- 
sente des  caractères  semblables.  Il  serait  donc  indispensable 
d’étudier  aussi  complètement  que  possible  1 action  de  tous 
les  éléments  qui  minéralisent  ces  sources,  de  voir  si  leurs 
combinaisons  n’ont  pas  d’action  élective,  et,  la  composition 
de  chaque  source  et  de  chaque  bain  une  lois  connue,  nous 
devrions  examiner  si  ce  qu’a  déjà  appris  la  pratique  de  Lu- 
chon  ne  concorde  pas  avec  ce  qu’enseigne  la  science. 

Je  sais  qu’ici  je  serai  arrêté  par  des  difficultés  considé- 
rables, car  la  multiplicité  des  éléments  produisant  une  mul- 
tiplicité d’actions,  l’étude  des  effets  dus  à chaque  substance 
est  entourée  de  doute.  Cependant,  les  principes  sulfurés 
étant  ceux  dont  l’action  domine,  ce  sont  eux  surtout  dont 
j’aurai  à m’occuper  d’une  manière  spéciale.  Leurs  divers 
états  ne  produisant  pas  des  effets  physiologiques  semblables, 
il  sera  possible  de  soulever  un  coin  du  voile  cachant  cette 
série  d’actes  merveilleux  qui,  par  la  production  dans  l’or- 
ganisme de  changements  moléculaires  des  plus  heureux, 
amènent  le  rétablissement  de  l’équilibre  dans  le  fonction- 
nement de  tous  les  organes. 

Ayant  déjà  eu  l’occasion,  dans  ma  monographie  des  eaux 
d’Ax,  d’étudier  l’action  des  divers  composés  que  contiennent 
les  eaux  sulfureuses,  je  répéterai  ici  en  partie  ce  que  j’ai 
déjà  écrit,  en  ajoutant  les  nouvelles  observations  faites  sur 
res  substances  depuis  la  publication  de  mon  travail. 

L’élude  des  eaux  de  Ludion,  au  point  de  vue  de  la  phy- 
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siologie,  m’amènera  à parler  des  modifications  que  devrait 
subir  l’établissement  thermal  pour  être  approprié  au  traite- 
ment des  maladies  spéciales  sur  lesquelles  la  composition 
particulière  des  sources  fait  pressentir  d’heureux  résultats. 

Diverses  questions  se  rattachant  au  traitement  des  ma- 
lades, viendront  prendre  place  dans  le  côté  pratique  de  mon 
travail.  Ainsi,  je  signalerai  les  inconvénients  regrettables  et 
souvent  dangereux  pour  les  malades  d’être  soumis  à subir, 
lorsqu’ils  ne  mettent  pas  de  la  persistance  à exiger  le  con- 
traire, la  température  réglementaire  de  35  degrés  imposée 
pour  les  bains  par  l’inspecteur  de  la  station.  Cette  tempéra- 
ture produit,  chez  certains  sujets,  ne  pouvant  supporter 
que  des  bains  frais,  des  accidents  très-graves.  Je  signalerai 
encore  le  sérieux  inconvénient  pour  le  malade  de  n’avoir  pas 
la  possibilité  de  renouveler  à volonté  l’eau  de  sa  baignoire 
ou  de  la  rafraîchir  et  réchauffer  suivant  ses  besoins.  L’aug- 
mentation du  volume  des  sources  pourra  seule  obvier  à ces 
derniers  désagréments. 

Dans  la  partie  clinique,  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  pas 
entamer  de  discussion  au  sujet  des  grandes  théories  de 
telle  ou  telle  école  touchant  les  maladies  traitées  à Luchon. 
On  comprendra  facilement  ma  résolution,  car  un  tel  tra- 
vail exigerait  une  étendue  plus  considérable  que  celle  que 
comporte  une  monographie  de  station  thermale.  Dans  ma 
monographie  générale  des  eaux  des  Pyrénées  seulement 
je  consacrerai  un  long  chapitre  à l’examen  de  ces  diverses 
théories.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  l’étude  clinique 
de  diverses  stations  thermales  permet  au  médecin  hydro- 
logue exercé  de  voir  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  plier  les  résultats  obtenus  par  la  lhera- 
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peutique  aux  fantaisies  de  telle  ou  telle  théorie  qui  semblait 
de  prime  abord  parfaitement  exacte.  Que  de  médecins  en- 
voyant des  malades  dans  une  station  balnéaire,  d’après  les 
indications  fournies  par  les  théories  médicales  qu’ils  avaient 
suivies,  ont  vu  leur  ordonnance  combattue  par  les  praticiens 
consciencieux  de  ces  stations!  Que  d erreurs  commises  pour 
avoir  envoyé  dans  une  station  un  malade  seulement  étudié 
au  point  de  vue  de  l'affection  dominante  en  apparence  et 
nullement  scruté  au  point  de  vue  de  son  tempérament,  de 
sa  constitution,  de  son  état  général,  de  ses  antécédents,  etc.  ! 
Peu  de  praticiens  savent  que  la  combinaison  d’un  traite- 
ment dans  plusieurs  stations  minérales  peut  amener,  suivant 
la  maladie,  les  plus  heureux  résultats.  Je  connais,  pour  ma 
part,  des  diabétiques  que  la  théorie  faisait  envoyer  à Vichy, 
par  exemple,  exclusivement  à toute  autre  station,  et  qui  ne 
subissent  d’nne  manière  permanente  l’heureuse  influence 
de  cette  station  qu’à  la  condition  d’aller  aussi  se  traiter 
soit  aux  bains  de  mer,  soit  aux  eaux  chlorurées. 

J’ai  vu  des  catarrheux  auxquels  la  théorie  et  leur  méde- 
cin indiquaient  les  eaux  sulfureuses  comme  spéciales,  et  ne 
se  bien  trouver  que  des  effets  combinés  de  ces  dernières 
avec  les  eaux  purgatives.  Je  puis  citer  des  syphilitiques 
venus  inutilement,  malgré  la  théorie,  aux  eaux  sulfureuses 
et  n’ayant  vu  le  traitement  spécifique  réussir  qu’après 
l’usage  d’eaux  également  purgatives.  Les  goutteux,  dont  le 
traitement  spécial  est  celui  par  les  toniques  extérieurs  et 
intérieurs,  ne  se  trouvent-ils  pas  en  général  fort  mal  de  cer- 
taines stations  sulfureuses  des  Pyrénées,  si  souvent  utiles  à 
des  malades  anémiques  et  dont  la  constitution  a également 
besoin  d’èlre  refaite?  La  chorée,  dont  le  traitement  par  les 
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eaux  sulfureuses  est  consacré  par  la  théorie,  ne  guérit-elle 
pas  quelquefois  iniiniment  mieux  dans  des  eaux  unique- 
ment sédatives? 

On  le  voit  donc:  bien  souvent  dans  les  questions  que  je 
traite,  la  portée  de  la  théorie  est  vraiment  absorbée  par 
celle  de  la  pratique,  et  se  livrer  à des  discussions  au  sujet 
de  la  première  serait  perdre  un  temps  qu’on  me  tiendra 
compte  d’avoir  consacré  tout  entier  à la  clinique. 

A la  médecine  thermale  se  rattache  une  grande  question, 
aussi  importante  au  point  de  vue  de  la  clinique  pure  qu’au 
point  de  vue  de  la  haute  philosophie.  Je  veux  parler  de  la 
provenance  exacte  des  maladies  dites  chroniques,  maladies 
dont  la  thérapeutique  est  spécialement  consacrée  aux  eaux 
thermales. 

El  d’abord,  existe-t-il  réellement  des  maladies  aiguës 
transformées  en  maladies  chroniques?  Telle  est  la  question 
soulevée,  il  y a quelque  temps,  au  sein  de  l’Académie  de 
médecine  par  l’un  de  ses  membres  les  plus  savants,  par 
M.  Pidoux,  et  que  son  importance  au  point  de  vue  de  la  mé- 
decine thermale  m’oblige  à examiner  ici,  non  d’une  manière 
complète,  mais  pourtant  avec  attention.  Pour  qu’il  n’y  ait 
pas  d’équivoque  dans  la  question,  fixons-la  comme  l’a  fait 
M.  Pidoux  lui-même,  avant  d’entrer  dans  quelques  détails 
que  le  praticien  aux  eaux  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue. 

Une  entérite  aiguë  (ce  fut  l’exemple  choisi  par  M.  Briquet, 
répondant  à M.  Pidoux),  lorsqu’elle  est  suivie  de  rechutes 
successives  dont  l’intensité,  allant  en  s’amoindrissant,  per- 
met au  malade  de  reprendre  une  partie  de  ses  habitudes, 
devient-elle  entérite  chronique,  ou  bien  se  transforme-t-elle 
en  une  autre  maladie  à marche  également  lente,  mais  offrant 
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des  caractères  diiïérents  de  ceux  de  l’entérite  réelle?  Pour 
RI.  Pidoux,  le  sujet  atteint  de  la  maladie  dite  entérite  chro- 
nique ne  porte  plus  avec  lui  un  état  représentant  la  marche 
lente  de  l’affection  primitivement  aiguë,  c’est-à-dire  qu’il 
n’a  pas  affaire  à une  entérite,  mais  à une  nouvelle  affection 
différente  de  la  première,  bien  que  dérivée  de  celle-ci. 
Pour  M.  Briquet,  au  contraire,  c’est  toujours  l’entérite  qui 


existe;  seulement,  au  lieu  d’avoir  une  marche  aiguë,  elle  a 
une  évolution  lente,  elle  est,  en  un  mot,  devenue  chronique. 

La  discussion  d’un  semblable  problème,  on  me  permettra 
de  le  dire,  n’incombe  pas  au  médecin  purement  praticien. 
11  y a là  une  de  ces  questions  de  philosophie  générale  qui, 
pour  être  débattue,  exige  des  notions  que  seul  le  natura- 
liste possède  à un  degré  suffisant.  El  M.  Pidoux,  dont  tout 
le  monde  connaît  la  justesse  de  jugement  et  l’élévation 
d’esprit  médical,  a déjà  pressenti  la  chose,  lorsque  tou- 
chant il  y a peu  de  temps  à ces  questions  de  doctrine,  au 
sujet  de  la  transformation  de  certaines  maladies  les  unes 
dans  les  autres,  il  invoquait  la  paléontologie  comme  offrant 
les  exemples  les  plus  frappants  de  ces  transformations  de 
types  que,  jusqu’à  ce  jour,  on  avait  crus  assez  immuables 
pour  servir  de  base  à nos  classifications. 

Cependant  la  paléontologie  n’est  pas  la  seule  science  qui 
nous  oflre  ces  changements  successifs  d’èlres  d’abord  par- 
faitement séparés  en  apparence  de  leurs  voisins,  mais  se 
reliant  a eux  par  des  intermédiaires  irrécusables.  Chaque 
science  a ses  types  de  transmutation,  et  la  médecine  rentre 
comme  les  autres  dans  la  loi  commune. 


La  géologie  nous  montre  de  grands  horizons  de  terrain 
se  liant  tellement  l’un  à l’autre  par  leurs  caractères  strati- 
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graphiques  qu’il  serait  impossible  de  les  séparer,  si  la  pa- 
léontologie, venant  à son  aide,  ne  montrait  que  quelques 
especes  fossiles  particulières  à certains  niveaux  permettent 
de  caractériser  les  terrains.  La  minéralogie  ne  montre-t-elle 
pas  des  roches  calcaires  passant,  par  des  intermédiaires 
pour  ainsi  dire  insaisissables,  à des  roches  argileuses;  que 
celles-ci,  par  des  transformations  à peine  appréciables,  pas- 
sent peu  à peu  à des  schistes  plus  ou  moins  cristallins,  se 
changeant  eux  aussi  par  gradations  en  schistes  micacés,  en 
micaschistes,  en  gneiss  et  finalement  en  granits?  La  bota- 
nique n’ a-t-elle  pas  une  infinité  de  sous-espèces,  de  variétés 
et  de  sous-variétés  qui,  se  plaçant  les  unes  à côté  des  autres, 
nous  montrent  les  intermédiaires  gradués,  conduisant  d’un 
type  à un  autre?  La  paléontologie  n’a-t-elle  pas  prouvé  que 
non-seulement  de  grandes  espèces  animales,  mais  même 
des  genres  qu’on  croyait,  par  leurs  caractères  en  appa- 
rence tranchés,  tout  à fait  séparés  d’autres  espèces  et 
d’autres  genres,  se  relient  au  contraire  à eux  par  des  in- 
termédiaires que  des  découvertes  récentes  (celles  de  M.  Al- 
bert Gaudry)  ont  déjà  mis  au  jour  ? 

Les  discussions  interminables  entre  les  savants  qui  s’oc- 
cupent de  la  conchyliologie  fossile  ne  prouvent-elles  pas,  par 
la  difficulté  attachée  dans  certains  cas  à la  séparation  de 
deux  espèces,  tant  les  ressemblances  sont  grandes  entre 
elles,  que  les  changements  survenus  dans  ces  espèces  ne 
proviennent  que  de  transmutations  successives  et  insen- 
sibles ? 

A la  suite  des  beaux  travaux  de  Gratiolet  sur  le  cerveau 
du  singe,  n’est-il  pas  resté  évident  qu’entre  ce  cerveau 
et  celui  de  l’homme,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que  des 
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différences,  îles  transgressions  très-légères,  prouvant  que 
ces  deux  cerveaux  peuvent  fonctionner  clans  le  même  sens, 
bien  qu’à  des  degrés  différents  de  perfection? 

La  physique  ne  nous  montre-t-elle  pas  la  transmutation 
des  forces  les  unes  dans  les  autres,  bien  que  ces  forces 
semblent  fort  différentes  : la  vitesse  se  transformant  en  cha- 
leur et  en  électricité,  la  chaleur  produisant  le  mouvement, 
l’électricité  produisant  la  lumière? 

La  chimie  ne  nous  fait-elle  pas  voir  les  corps  les  plus 
dissemblables  dérivés  cependant  d’un  même  produit,  auquel 
des  changements  insensibles  ont  donné  des  propriétés  com- 
plètement différentes,  non-seulement  de  celles  du  produit 
primitif,  mais  encore  de  celles  du  produit  le  plus  voisin? 
L’alcool,  par  l’addition  ou  la  suppression  d’un  ou  de  quel- 
ques atomes  d’hydrogène,  et  d’oxygène,  n’engendre-t-il  pas 
une  infinité  de  composés  que  l’on  ne  pourrait  croire  de 
prime  abord  si  éloignés  de  lui? 

Par  l’histologie,  ne  savons-nous  pas  qu’une  cellule  pri- 
mordiale subissant  des  modifications  insensibles,  donne 
naissance  à tous  les  tissus  de  l’économie  ? Et  les  transfor- 
mations successives  de  l’embryon,  dans  l’origine  simple 
vésicule  dont  le  développement  progressif  amène  à un  être 
animé  de  composition  si  parfaite,  si  compliquée,  n’est-ellc 
pas  une  des  preuves  les  plus  concluantes  des  phases  de 
transgression  insensible  que  la  nature  suit  invariablement, 
pour  arriver  non-seulement  du  simple  au  composé,  mais 
encore  d’un  ordre  de  faits  à un  autre? 

La  médecine,  la  clinique,  ai-je  dit,  subissent  la  même 
loi  que  les  autres  sciences.  L’inflammation  de  l’appareil 
respiratoire,  par  exemple,  ne  peut-elle  pas,  en  effet,  se  pro- 
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pagor  d’un  point,  à un  autre,  en  produisant  des  affections 
différentes,  tant  par  leurs  symptômes  que  par  leur  termi- 
naison? N’arrive-t-on  pas  d’une  simple  laryngite  à une 
pneumonie,  par  les  divers  degrés  de  la  bronchite?  Une 
simple  angine  tonsillaire  ne  peut-elle  pas,  devenant  angine 
pseudo-membraneuse,  envahir  le  larynx,  la  trachée  et  les 
ramifications  les  plus  ténues  des  bronches,  en  donnant  lieu 
à des  affections  successives  dont  la  gravité  ira  en  croissant 
et  les  chances  de  guérison  en  diminuant?  Une  simple  bron- 
chite ne  peut-elle  pas  conduire  à la  pneumonie,  à la  pleu- 
résie, au  catarrhe  bronchile,  à la  dilatation  des  bronches, 
à la  phthisie  même?  Quel  est  donc  le  praticien  qui  n’a  pu, 
remontant  chez  ses  malades  à l’origine  ou  d’un  catarrhe,  ou 
d’une  dilatation  des  bronches,  ou  d’une  phthisie,  retrouver 
un  simple  rhume,  une  simple  bronchite  aiguë  comme  cause 
déterminante  des  affections  secondaires  que  je  viens  de  dé- 
signer? 

Qu’y  a-t-il  donc  d’élonnant  qu’une  maladie  aiguë  puisse 
engendrer  une  autre  maladie  à marche  lente,  mais  totale- 
ment différente  d’elle? 

En  principe,  la  vérité  de  la  non-existence  des  maladies 

« 

chroniques  dans  l’acception  formelle  du  mot,  c’est-à-dire 
comme  étant  la  prolongation  lente  de  maladies  aiguës,  me 
paraît  très-probable. 

S’il  m’était  permis  d’examiner  ici  les  faits  dans  tous 
leurs  détails,  je  démontrerais  que  la  description  complète 
de  la  maladie,  surtout  celle  des  caractères  anatomiques, 
conduit  également  à ce  principe 

Ainsi  donc,  il  me  semble  difficile  d’admettre  qu’un  rhu- 
matisme dit  chronique,  qu’une  pharyngite  dite  chronique, 
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soient  exactement  les  mêmes  affections,  mais  seulement 
avec  une  marche  lente,  que  le  rhumatisme  et  que  la  pharyn- 
gite aiguë. 

Mais  en  admettant  que  des  maladies  aiguës  puissent,  par 
la  perturbation  portée  dans  un  organe,  donner  lieu  a des 
affections  différentes  d’elles  et  qui  leur  sont  consécutives, 
mais  improprement  regardées,  sous  le  nom  de  chroniques, 
comme  la  prolongation  lente  de  ces  affections  aiguës,  il  faut 
reconnaître  également  une  autre  origine  aux  maladies  dites 
chroniques. 

Des  causes  générales,  souvent  inappréciables  à cause  de 
la  lenteur  de  leur  action  toujours  croissante,  peuvent  aussi 
donner  lieu  de  prime  abord  à des  altérations  locales  méri- 
tant le  nom  d'affections  lentes  ou  chroniques.  Les  affections 
peuvent  donc,  dès  leur  origine,  prendre  le  caractère  de  la 
chronicité  indépendamment  de  tout  état  aigu  primitif. 

Tout  praticien  peut  trouver  dans  sa  récolte  clinique  des 
cas  nombreux  appuyant  mon  assertion  : comme  des  troubles 
généraux  du  système  nerveux,  amenant  soit  des  désordres 
lents  et  tenaces  de  l’appareil  digestif,  soit  des  affections  lentes 
des  organes  de  la  circulation,  soit  des  altérations  profondes 
et  d’une  durée  indéfinie  des  organes  cérébraux.  Le  médecin 
exerçant  aux  eaux  thermales  ne  saurait  perdre  de  vue  ces 
principes  sans  s’exposer  à de  graves  erreurs  pour  les  ma- 
lades, car  traiter  les  sujets  qui  fréquentent  les  stations  ther- 
males pour  les  affections  seules  qui  semblent  dominer  tout 
leur  état  morbide,  sans  s’occuper  de  l’état  général  qui  a 
amené  ces  affections,  c’est  leur  faire  perdre  le  temps,  les 
exposer  quelquefois  à aggraver  leurs  maux , les  entraîner 
souvent  vers  une  terminaison  fatale. 
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DU  rosie,  après  avoir  entendu  l’opinion  de  M.  Pidoux  à 
ce  sujet,  il  n’est  pas  sans  intérêt  également  de  savoir  com- 
ment s’exprime  sur  ce  point  de  doctrine  l’émule'deM.  Pi- 
doux  dans  la  médecine  thermale,  l’éminent  auteur  des  ma- 
ladies chroniques,  le  savant  M.  Durand-Fardel  (1). 

« On  lit  dans  tous  les  traités  de  pathologie,  qu’un  des 
modes  de  terminaison  des  maladies  aiguës,  c’est  le  passage 
de  celles-ci  à l’état  chronique.  Ce  serait  se  faire  une  fausse 
idée  des  choses  que  de  considérer  celte  proposition  comme 
exprimant  un  fait  général  au  point  de  vue  de  la  pathologie 
des  maladies  chroniques. 

» Les  maladies  chroniques  naissent  presque  toujours 
chroniques  d’emblée.  Ce  n’est  que  dans  le  moindre  des  cas 
qu’elles  succèdent  à des  maladies  aiguës  prolongées  ou 
incomplètement  guéries.  Et  les  maladies  aiguës  ne  sont 
souvent  que  la  première  période  apparente  d’une  maladie 
chronique  ou  l’un  des  accidents  d’une  maladie  chronique 
constituée.  Et  lorsqu’on  cherche  à pénétrer  dans  la  pallio- 
génie  des  maladies  chroniques  et  à reconnaître  les  causes 
de  leur  développement,  on  s’aperçoit  ordinairement  qu’il 
n’y  a qu’un  rapport  très-eloigne  entre  ces  causes  et  leur 
mode  d’action  d’une  part,  et  d’une  autre  part  le  siège  ou 
la  nature  de  la  maladie  elle-même.  Dans  la  plupart  des  cas 
même,  le  rapport  qui  peut  unir  ces  causes  à l’apparition 
du  mal  devient  fort  difficile  à saisir,  ou  même  on  demeure 
dans  l’impossibilité  d’assigner  des  causes  à la  maladie. 
Celle-ci  même  semble  s'être  développée  spontanément, 
proprio  motu. 

(1)  Traité  des  maladies  chroniques , 1868,  introduction,  p.  xt. 
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» Cela  vient  de  ce  que  les  maladies  chroniques  puisent 
presque  toujours  leur  origine  dans  des  conditions  générales 
de  l’organisme  plus  ou  moins  appréciables  à nos  sens,  et 
dépendant,  non  plus  comme  dans  beaucoup  de  maladies 
aiguës,  d’accidents  saisissables  dont  tel  organe  ou  telle 
fonction  a reçu  manifestement  l’atteinte,  mais  de  change- 
ments profonds,  lentement  développés,  dans  1 harmonie  in- 
dispensable à la  marche  régulière  et  normale  de  la  vie,  dont 
notre  organisme  est  la  manifestation,  de  changements  dont 
les  causes  multiples  et  éloignées  demeurent  le  plus  souvent 
inaperçues. 

» Les  maladies  chroniques  considérées  à ce  point  de  vue 
ne  sont  donc  autre  chose,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  au  moins,  que  la  manifestation  ou  le  symptôme  d’un 
état  morbide  général  de  l’économie.  S’il  faut  bien,  car  on 
est  toujours  obligé  de  donner  une  forme,  même  aux  abs- 
tractions que  l’esprit  conçoit  le  mieux,  s’il  faut  bien,  pour 
que  la  nomenclature,  c’est-à-dire  la  nosologie  nous  soit  intel- 
ligible, les  désigner  du  nom  du  phénomène  dominant  ou  de 
l’organe  directement  affecté,  il  faut  savoir  que  le  nom  donné 
par  la  nomenclature,  que  la  place  assignée  par  la  nosologie, 
est,  dans  la  plupart  des  cas,  un  artifice  nécessaire  pour 
nous  servir  de  point  de  repère,  mais  qui  ne  rend  qu’une 
partie  souvent  secondaire  de  ce  qu’il  doit  exprimer.  » 

Ainsi  donc,  les  plus  grands  praticiens  dont  les  études 
spéciales  ont  été  dirigées  dans  l’ examen  des  maladies  chro- 
niques, admettent  que  ces  maladies  ne  sont  nullement  la 
représentation  à marche  lente  des  affections  aiguës.  La 
chronicité  est  le  résultat  immédiat  ou  bien  la  manifestation 
lente  de  troubles  soit  généraux,  soit  locaux,  tantôt  brusques, 
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tantôt  lents;  et  l’envisager  comme  pouvant  être  la  repré- 
sentation exacte  d’un  élat  aigu,  local,  antérieur,  c’est  aller 
contre  les  lois  de  la  philosophie  et  contre  les  données  four- 
nies par  l’examen  le  plus  sérieux  de  la  pratique. 

Et  pour  montrer  la  portée  immense  de  ces  vues  doctri- 
nales sur  la  thérapeutique,  je  ne  puis  mieux  faire  que  citer 
un  dernier  paragraphe  du  Traité  des  maladies  chroniques. 

« Qu’arrive-t-il  en  effet,  dit  M.  Durand-Fardel,  dans  le 
traitement  de  la  plupart  des  maladies  chroniques,  lors- 
que, imbu  des  idées  de  localisation,  ou  bien,  moins  par  con- 
viction doctrinale  que  par  celle  espèce  de  paresse  d’esprit 
qui  nous  arrête  si  souvent  à la  superficie  des  faits,  à l’écorce 
des  phénomènes,  qu’arrive-t-il  lorsque,  ayant  affaire  à une 
maladie  de  l’estomac,  du  foie,  de  la  matrice,  docile  envers 
la  nomenclature,  nous  nous  contentons  de  faire  la  méde- 
cine de  l’estomac,  du  foie,  de  la  matrice?  Il  en  résulte  de 
ces  maladies  qui  s’éternisent  jusqu’à  ce  que,  forcément 
clairvoyants,  nous  finissions  par  distinguer  enfin  les  carac- 
tères toujours  croissants  de  l’affection  générale,  ou  bien 
jusqu’à  ce  que,  altéré  jusqu’aux  sources  de  la  vie,  l’orga- 
nisme ait  atteint  cette  limite  au  delà  de  laquelle  le  retour  à 
la  santé  est  devenu  impossible.  » 

Ce  sont  donc  des  états  généraux  que  le  praticien  doit 
surtout  chercher  à reconnaître  chez  la  plupart  des  malades 
qui  viennent  aux  eaux  minérales.  Et  si  parfois  l’état  local, 
comme  dans  une  affection  de  la  peau  généralisée  ou  dans 
une  bronchite  à marche  lente,  par  exemple,  attire  surtout 
son  attention,  il  ne  doit  pas  oublier  que  sous  cette  surface 
épidermique  et  sous  cette  muqueuse  altérées,  il  y a tout 
un  organisme  dont  le  fonctionnement  irrégulier  préside 
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presque  toujours  aux  désordres  qui  lui  semblent  constituer 
à eux  seuls  la  maladie. 

Eu  11e  perdant  pas  de  vue  ces  idées  que  la  pratique 
thermale  a tait  naître,  il  sera  facile  de  comprendre  l’action 
similaire  de  certaines  sources  sur  des  états  généraux  sem- 
blables, et  la  spécialité  de  certaines  stations  s’expliquant 
avec  une  égale  facilité,  on  concevra  sans  peine  que,  com- 
biner pour  un  même  malade  l’usage  de  diverses  sources 
thermales  et  les  applications  de  ces  divers  agents  thérapeu- 
tiques, c’est  s’adresser  d’une  manière  simultanée  à l’état 
général  et  à l’état  local,  et  le  mettre  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  rétablir  l’équilibre  rompu  dans  son 
organisme. 

Ce  sont  de  tels  principes  qui,  depuis  dix  ans,  guident  ma 
pratique  thermale  et  dont  l’utilité,  aujourd’hui  pour  moi 
hors  de  doute,  m’a  conduit  à entreprendre  la  monographie 


générale  des  eaux  des  Pyrénées.  J’ai  voulu,  dans  ce  long  et 
pénible  travail,  faire,  pour  la  région  que  j’étudie,  une  étude 
complète  de  chaque  station  et  montrer  qu’avec  la  connais- 


sance parfaite  d’une  région  thermale,  on  peut,  en  combinant 
sur  un  même  malade  l’usage  de  certaines  stations,  arriver 
à des  résultats  thérapeutiques  que  l’on  ne  saurait  obtenir 
par  d’autres  moyens. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

HISTORIQUE  DE  LUCUON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ANCIENNES  POPULATIONS  DU  BASSIN  SUPÉRIEUR 
DE  LA  GARONNE. 

Des  thermes  ne  se  créent,  n’ont  de  vie  et  ne  prospèrent 
que  dans  une  période  assez  longue  de  civilisation  et  de 
paix.  Celui  qui  écrit  l’histoire  de  Bagnères-de-Luchon  sera 
donc  condamné  au  silence,  soit  sur  les  événements  qui 
précédèrent  la  conquête  de  l' Aquitaine  par  les  Romains, 
soit  sur  ceux  qui  eurent  lieu  à dater  du  cinquième  siècle 
de  notre  ère  et  presque  jusqu’aux  temps  modernes. 

Dans  la  première  de  ces  deux  périodes  , d’après  le 
portrait  que  les  anciens  auteurs  nous  ont  laissé  des  peu- 
plades qui  habitaient  les  Pyrénées,  avant  que  les  Romains 
y eussent  établi  leur  domination,  il  est  peu  probable  que 
les  tribus  de  ces  contrées  à demi  barbares,  attachassent  aux 
eaux  thermales  dont  leur  pays  était  couvert  autant  de  prix 
que  le  firent  depuis  les  colons  romains.  Les  indigènes  avaient 
pu  sans  doute  apprécier  les  vertus  sanitaires  de  ces  nom- 
breuses sources,  mais  rien  ne  prouve  qu’ils  eussent  établi, 
auprès  de  ces  trésors  naturels,  des  stations  balnéaires 
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servant  de  rendez-vous,  soit  la  population  oisive  et  riche  des- 
environs, soit  aux  étrangers.  Aussi  ne  peut-on  accepter  que 
comme  hypothétique  cette  opinion  du  savant  géographe 
Ranvillc,  appuyée  plus  récemment  par  M.  d’Avezac,  que  le 
versant  septentrional  des  Pyrénées  ne  reçut  son  nom  si: 
caractéristique  ü Aquitaine,  qui  leur  paraît  formé  des  mots 
latins  aquas  lenens,  qu’à  cause  de  la  multiplicité  des  sources 
thermales  répandues  sur  toute  la  chaîne  (1). 

N’est-il  pas  plus  probable  que  cette  dénomination  tirée 
des  eaux  (on  pourrait  dire  aquatique ) fut  donnée  à cette 
région  embrassant  la  vallée  de  Luchon,  parce  que  tous  les 
affluents  de  la  Garonne  grossis,  surtout  à la  fonte  des  neiges 
et  à la  suite  des  orages,  parles  débordements  des  lacs  supé- 
rieurs, formaient,  des  Corbières  à l’Océan,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  principal,  un  vaste  réseau  qui  défendait  au  loin 
la  contrée  ? Les  données  historiques  viennent  certainement 
à l’appui  de  celle  dernière  opinion.  En  effet,  les  anciens 
auteurs  nous  parlent  des  lacs  de  Toulouse  qui  furent  dessé- 
chés par  le  consul  Cépion  (2) . Ils  étaient  nécessairement  for- 
més par  les  eaux  de  la  Garonne  grossie  de  l’Hers,  de  l’Ariégc, 
du  Sos  et  de  la  Lèze.  L’emplacement  qu’ils  occupaient  se 
trouve  en  amont  de  Toulouse,  sous  le  pech  David , nom  qui 
ne  peut  être  qu’une  corruption  de  Divid  (dividuus,  divi- 
soire),  dans  la  direction  qui  coupait  les  Pyrénées  à angle 
droit.  C’est  précisément  la  limite  que  Strabon,  ainsi  que 

(1)  Danville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  — D'Avezac,  Encyclopédie  nou- 
velle, Aquitaine,  t.  I,  p.  702. 

(2)  Slrabon,  Justin.  M.  Du  Itlège  rattache  le  nom  de  Seisses,  Aquœ  Sicca>, 
au-dessus  de  Toulouse,  à des  lacs  desséchés.  On  peut  aussi  l'entendre  du  lieu  de 
Leychède,  près  de  Viviers,  également  au-dessus  de  Toulouse,  et  de  l’antique 
forteresse  eusko-eeltique  de  Gardua , Lagardelle. 
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nous  le  verrons  plus  loin,  assigne  à l’Aquitaine  du  côté  du 
levant  (1),  limite  que  les  indigènes  avaient  à défendre 
contre  l’invasion. 

Les  conquérants  arrivant  des  bords  de  la  Méditerranée 
jusqu’à  Toulouse,  avaient  été  arrêtés  par  cette  ligne  de 
défense  formée  des  eaux,  qui  protégeait  le  bassin  sous- 
pyrénéen.  Ne  pouvant  se  faire  à la  dénomination  barbare 
que  les  indigènes  donnaient  à leur  pays,  les  Romains 
lui  avaient  sans  doute  assigné  le  nom  latinisé  d’ Aquitaine , 
justement  parce  qu’ils  trouvaient  cette  contrée  défendue 
par  ces  mêmes  lacs  de  Toulouse. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  terme  Aquitani,  forme 
analogue  à Mauritanie  à Lusitanie  n’a  été  qu’une  cor- 
ruption du  mot  Auskitani  (2).  Quoique  j’admette  pleine- 
ment l’ancienne  parenté  des  Euskes  avec  les  Aquitains,  et 
que  je  reconnaisse  volontiers  le  cachet  basque  dans  mille 
dénominations  géographiques  et  pastorales  de  toute  la 
chaîne,  je  ne  puis  cependant  me  rendre  à cette  opinion 
toute  nouvelle  que  le  nom  A" Auskitani  s’est  transformé  en 
Aquitains  ; car  ce  terme  Auskitani  ri’est  écrit  dans  aucun 
des  livres  de  l’antiquité  ; et  César,  le  plus  compétent  des 
écrivains  à cet  égard,  ne  nous  a jamais  parlé  que  des  Aqui- 
tani.  11  en  est  enfin  qui  croient  rattacher  le  mot  Aquitaine 
au  dieu  des  montagnes  Ageius , Ageion , Aceion , dont  on  a 
retrouvé  le  nom  sur  des  autels  votifs  des  environs  de 
Ludion;  mais  pour  être  acceptée,  celte  opinion,  d’ailleurs 


(1)  Slrabonis  Gcoyraphia,  t.  I,  1.  iv,  p.  146-147,  édition  de  Millier,  texte 
grec  et  latin. 

(2)  Lettre  inédite  de  M.  d’Assicr,  rédacteur  de  la  Itiouo  cl’ Aquitaine*  — 
Id.  de  M.  11,  Martin. 
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ingénieuse,  que  M.  d’Avezaca  mise  en  saillie,  aarail  besoin 
d être  appuyée  comme  la  precedente  de  quelque  preuve 
puisée  dans  les  auteurs  anciens. 

La  critique  de  ces  étymologies  du  nom  d’Aquitaine  trou- 
vera tout  a 1 heure  son  excuse  dans  la  diversité  des  opinions 
émises  au  sujet  de  la  situation  géographique  des  thermes 
de  Luchon,  que  les  uns  placent  dans  l’ancienne  province 
romaine  avant  l’époque  de  César,  et  les  autres,  s’appuyant 
sur  les  plus  respectables  autorités,  dans  la  partie  des  Gaules 
connue  sous  le  nom  d’Aquitaine. 

Un  demi-siècle  avant  la  conquête  de  ceLte  province,  peu 
de  voyageurs  étrangers  avaient  pénétré  dans  ce  pays  tout 
primitif,  que  l’on  ne  connaissait  encore  que  par  le  nom 
barbare  et  difficile  à prononcer  de  quelques  tribus,  de 
quelques  villes.  Ce  ne  pouvait  donc  être  ni  la  richesse 
thermale  de  ses  eaux,  ni  les  établissements  où  elles  auraient 
pu  être  utilisées,  qui  avaient  donné  lieu  à la  dénomina- 
tion latine  d’Aquitaine.  Par  suite  je  me  crois  autorisé  à dire 
qu’avant  l’arrivée  des  Romains  on  ne  peut  rien  demander 
à l’histoire  relativement  à Luchon,  si  ce  n’est  quelques 
indications  pour  déterminer,  chose  essentielle,  à laquelle 
des  tribus  de  l’ancienne  Gaule  appartenait  son  périmètre. 

Au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  arrive  le  débordement 
des  peuples  du  Nord.  Sous  les  pas  de  ces  derniers,  la 
civilisation  disparaît  et  les  luttes  de  toute  sorte  qui  se  suc- 
cèdent empêchent  les  établissements  balnéaires  de  reprendre 
faveur.  C’est  à peine  si  dans  une  période  de  dix  ou  onze 
siècles,  nous  retrouverons  sur  quelques  vieilles  chartes  le 
souvenir  des  thermes  de  Luchon,  caractérisé  dans  le  nom 
de  Bognères  sous  lequel  il  appat'aîl. 
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L’aperçu  historique  que  je  poursuis  se  bornera  donc, 
après  avoir  recherché  à quelle  tribu  gauloise  appartenait 
le  territoire  de  Luchon,  que  Strabon  désigne  sous  le  nom 
de  thermes  Oncsicns , premièrement  à rapporter  ce  que 
nous  savons  de  son  existence  après  la  conquête  de  la 
Gaule,  du  premier  au  quatrième  siècle  ; secondement  à 
glaner  dans  les  cartulaires  les  rares  documents  du  moyen 
âge  qui  en  font  'mention  ; troisièmement  enfin  à souder 
aux  événements  du  passé  relatifs  à celte  station,  aujour- 
d’hui si  florissante,  ceux  qui  depuis  un  demi-siècle  en- 
viron en  ont  déterminé  la  prospérité  progressive.  Toutefois 
la  partie  moderne  ayant  été  traitée  par  mes  devanciers,  et 
ne  pouvant  moi-même,  à cet  égard,  que  répéter  sommaire- 
ment ce  qu’ils  ont  écrit,  mon  examen  principal  a pour 
but  de  relever  quelques  erreurs  propagées  jusqu’ici  rela- 
tivement à l’histoire  des  premiers  âges,  et  à discuter  cer- 
taines opinions  qui  ne  me  paraissent  pas  fondées. 


CHAPITRE  II. 


SITUATION  GÉOGnAriIIQÜE  DE  Ll’CIION  ET  LIMITES 
DE  L’AQUITAINE. 

La  situation  géographique  des  thermes  Onésiens  et  du 
territoire  politique  auquel  ils  appartenaient,  adonné  lieu  à 
des  discussions  qui  durent  depuis  deux  cents  ans. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  pays  situé  près  des 
sources  de  la  Garonne  Faisait  déjà  partie  de  la  province 
romaine  depuis  le  temps  où  Pompée  était  en  lutte  en 
Espagne  contre  Scrlorius;  que  là,  sur  le  sommet  des 
Pyrénées,  se  forma  dès  cette  époque  la  tribu  des  Convènes , 
alliée  ou  soumise  aux  Romains  : d’où  ils  tirent  la  consé- 
quence que  tout  le  pays  qui  s’étend  de  la  rive  droite  de 
la  Garonne  à la  Méditerranée  vers  le  levant,  avait  été 
déjà,  sous  Pompée,  annexé  à la  province  et  ne  faisait  plus 
qu’un  avec  elle.  D’autres,  en  partageant  ce  sentiment,  vont 
plus  loin  encore  cl  soutiennent,  mais  sans  s’autoriser 
d’aucun  titre  pris  des  anciens  historiens  ou  géographes, 
que  jamais  le  pays  des  Convcnes  n’avait  appartenu  à 
l’Aquitaine,  et  que  ce  fut  seulement  sous  Auguste  que  cette 
zone  y fut  annexée. 

En  opposition  à ces  derniers,  il  en  est  qui  ont  avancé, 
avec  plus  de  raison,  que  l’Aquitaine  ne  s’arrêtait  pas  du  côté 
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du  levant  à la  rive  gauche  de  la  Garonne;  qu’elle  s’étendait 
au  delà  de  celle  rivière  jusqu’aux  Corbièrcs  ; que  le  pays 
compris  entre  ce  ilcuve  et  celle  chaîne  de  montagnes, 
aquitanique  avant  Auguste,  fut  réduit  sous  la  domination 
des  Romains  par  Crassus,  lieutenant  de  César;  que  le  nom 
de  Convcncs  n’était  pas  connu  au  moment  où  les  Romains 
se  rendirent  maîtres  de  celle  contrée;  qu’il  y avait  à cette 
époque  des  Garumni  seulement  dans  la  partie  considérée 
comme  occupée  par  les  Convèncs,  et  que,  suivant  toute 
apparence,  sous  Auguste,  le  nom  des  premiers  fut  simple- 
ment substitué  à celui  des  seconds. 

En  présence  de  cette  divergence  d’opinions,  consultons 
nous  même  les  sources  où  ont  dû  nécessairement  puiser 
ces  divers  commentateurs  qui  sont  si  peu  d’accord  entre 
eux,  et  regrettons  que  les  corps  savants  de  notre  Midi 
surtout  n’aient  pas  jusqu’ici  songé  à ouvrir  un  tournoi  où 
cette  question  très-intéressante  de  l’histoire  méridionale 
pût  être  clairement  posée,  examinée  et  résolue. 

Suppléer  autant  que  possible  à cet  examen  scientiiiquc 
n’est  pas  ici  un  liors-d’œuvrc;  l’histoire  de  la  contrée  où 
étaient  situés  nos  anciens  thermes  Onésiens  ne  pourra  être 
bien  comprise  que  lorsque  cette  lacune  sera  remplie. 

A mon  avis,  ceux  qui  soutiennent  le  premier  système  ont 
confondu  les  époques,  et  n’ont  tenu  compte  des  termes 
formels  de  César  et  de  Slrabon  qu'en  les  torturant.  Ils  ont 
aussi  interprété  assez  légèrement  le  texte  d’un  Père  de 
1 Eglise,  a qui  ils  font  dire  tout  autre  chose  que  ce  qu’il 
a dit. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  fausse  interprétation  de  ce 
texte  dont  quelques  modernes  se  font  un  étal. 


CAKR1GOU. 
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Saint  Jérôme,  en  /1O6  de  l’ère  chrétienne,  écrivant  contre 
un  hérésiarque  de  son  temps,  Vigilance,  né  à Calagurris 
sur  la  Garonne,  Martres  Tolosanes , ou  bien  plutôt  à Cala- 
gorra  en  Espagne,  patrie  de  Quintilien  (1),  disait  : « 11 

» môle  le  poison  de  ses  perfides  doctrines à celles  de 

» la  foi  catholique,  ce  Quintilien  muet,  issu  de  cette  race 
> de  voleurs  et  de  vagabonds  réunis  que  Cneius  Pompée , 
» après  avoir  soumis  l'Espagne  et  pressé  d'aller  jouir  des 
» honneurs  du  triomphe,  plaça  au  sommet  des  Pyrénées 
» et  rassembla  dans  un  oppidum  qui  reçut  de  cette 
» circonstance  le  nom  de  la  cité  des  Convènes.  C'est  de 
» là,  poursuit-il,  que  ce  rejeton  des  Vettons,  des  Arbaccs 
» et  des  Celtibériens  exerce  ses  fureurs  contre  l'Eglise  et 
» arbore,  non  point  les  bannières  de  la  croix,  mais  celles 
» de  Satan  (2).  » 

Que  conclure  de  ce  document  ? 

One  Pompée,  faisant  la  guerre  sur  les  bords  de  l’Èbrc,  en 
chasse  un  ramas  de  bandits,  les  repousse  vers  les  sommets 
des  Pyrénées  et  les  force  à chercher  un  refuge  dans  l’op- 
pidum eusko-celtique  de  Lugdunum  (aujourd’hui  Saint- 
Bertrand),  cité  qui  de  la  circonstance  de  cette  invasion  prit, 
on  ne  sait  trop  quand,  le  nom  de  Convènes  (3). 

Telle  est  l’interprétation  naturelle,  dictée  par  le  bon 
sens,  que  l’on  peut  donner  au  texte  de  saint  Jérôme.  Mais 

(1)  Le  terme  de  Quintilien  muet,  dont  se  sert  saint  Jérôme,  et  la  lettre 
qu’il  écrivit  à son  sujet  à l’évôque  de  îarragone,  doivent  nous  porter  à croire 
que  Vigilance  était  Espagnol.  (Voy.  Lettres  de  saint  Jérôme , édition  de  Gré- 
goire, et  Colombet,  t.  I,  note,  p.  533.) 

(2)  Saint  Jérôme,  t.  IV,  2e  part.,  p.  281-282. 

(3)  Convenæ,  étrangers  venus  avec  d’autres  (d’après  Pline,  Amtnicn  Marcellin  j 
Sülin).  Voyez  le  Dictionnaire  latin  de  Quichcrat,  v°  Convena. 
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peut-on , avec  quelque  fondement,  conclure  de  cette  cila- 
tion  : 

J°  Que  tout  le  pays  qui  s’étendait  de  la  source  de  la  Ga- 
ronne à la  Méditerranée  vers  l’orient  n’était  pas  aqüitànique 
et  faisait  déjà  partie  de  la  province  romaine? 

2°  Qu’à  dater  de  cette  époque,  le  nom  des  Convenez 
s’appliqua  à tout  le  pays  connu  plus  tard  sous  la  dénomi- 
nation moderne  de  Commingcs? 

3°  Que  Lugdunwn  Convenarum , nom  qui  accuse  quel- 
que chose  de  celtique,  avait  été  fondé  par  Pompée? 

/i°  Que  si  le  pays  qui  est  à la  droite  de  la  Garonne  a été 
aquitanique  après  Auguste,  il  ne  l’était  pas  auparavant? 

Ce  sont  pourtant  ces  déductions  que  bien  des  écrivains 
de  nos  jours,  se  copiant  les  uns  les  autres,  ont  acceptées.  Ils 
n’ont  pas  sans  doute  remarqué  que  leur  interprétation  met 
saint  Jérôme  en  contradiction  avec  César  et  Strabon  ; et 
qu’eux-memes  se  trouvent  en  opposition  manifeste,  non- 
seulement  avec  cesdeux  écrivains  de  l’antiquité,  mais  encore 
avec  les  plus  logiques  et  sans  contredit  les  plus  éclairés  de 
nos  historiens  méridionaux  : Adrien  de  Valois,  D.  Vie  et 
1).  Vaisselte,  de  Marca. 

Ils  sont  en  contradiction  avecl).  Vie  et  f).  Vaisselle,  et  avec 
Adrien  de  Valois,  car  nous  lisons  à ce  sujet  dans  X Histoire 
de  Languedoc  ce  qui  suit  : « Il  n’est  pas  certain  que  le  payi 
» de  Commingcs  fil  partie  de  la  province  romaine  du  temps 
» de  Pompée,  parce  que  ce  capitaine  força  une  troupe  de 
» montagnards  d’Espagne  à s’y  établir  ; car  Pompée  peut 
y>  avoir  obligé  ces  montagnards  à se  réfugier  dans  ce  pays, 
» quoique  dépendant  de  l’Aquitaine,  Gomme  M.  de  Valois 
» l’a  lait  voir  ( Notice * p.  157  et  suiv.),  et  les  Aquitains* 
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* quoique  libres  el  indépendants,  peuvent  les  avoir  reçus 
» chez  eux,  soit  de  bon  gré,  soit  par  la  crainte  de  s’attirer 
» les  armes  de  ce  général  (1).  » 

Ces  historiens,  prudents  dans  tout  ce  qu’ils  avancent,  ne 
donnent  un  lait  comme  incontestable  que  lorsqu’ils  peuvent 
s’étayer  sur  des  preuves  matérielles. 

On  voit  ici  que  leur  bon  sens  se  révolte  contre  la  fausse 
interprétation  donnée  par  quelques  critiques,  leurs  devan- 
ciers, au  texte  de  saint  Jérôme. 

Ils  croient  si  peu  que  la  rive  gauche  de  la  Garonne 
ait  été  la  limite  orientale  de  l’Aquitaine,  qu’ils  ne  sont 
pas  éloignés  de  penser  qu’il  y avait  bien  plus  à l’orient  une 
tribu  aquitanique,  les  Solicites , sur  les  bords  du  S os,  petite 
rivière  du  pays  devenu  plus  tard  le  comté  de  Foix(*2);  et  en 
cela  ils  se  trouvent  aussi  d’accord  avec  le  savant  académi- 
cien Lancelot  (3),  dont  la  démonstration  se  trouve  appuyée 
par  de  nouvelles  preuves  dans  trois  mémoires  publiés  de 
1857  à 1870  (Zi). 

L’historien  du  Béarn,  de  Marca,  est  plus  formel,  plus  ex- 
plicite. Il  répond  nettement  à ceux  qui,  avant  lui,  préten- 
daient que  l’Aquitaine  était  bornée  à l’orient  par  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  : « Je  désire,  dit-il,  que  le  lecteur 
» pèse  mûrement  ce  que  j’ai  vérifié  au  premier  chapitre, 
» que  la  Garonne  sépare,  suivant  César,  l’Aquitaine  de  la 

(t)  Paya,  Histoire  generale  de  Languedoc,  t.  I,  p.  491. 

(2)  Ibid. , p.  291. 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions,  1. 1,  p.  290. 

(4)  Éludes  historiques  sur  le  pays  de  Foix;  des  Soliates,  1856.  — Ibid., 
Limite  de  l’ancienne  Aquitaine,  1863.  — Les  Soliates  des  vallées  de 
l’Ariége.  Réponse  à l’ Histoire  de  Jules  César  par  Napoléon  III.  Manuscrit 
présenté  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1869. 
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b Gaule  celtique  et  non  pas  de  la  Narbonnaise  (la  province 
b romaine),  de  laquelle  il  n’a  fait  aucune  mention  dans  ses 
b Commentaires  , et,  partant,  n’a  pu  établir  ni  la  Garonne 
b ni  aucune  autre  borne  entre  elle  et  la  province  d’Aqui- 
b laine  ; de  sorte  que  l’autorité  de  César  ne  nous  arrachera 
b pas  des  mains  ni  le  Couserans,  ni  la  portion  du  Commin- 
b geois,  qui  sont  au  delà  de  la  Garonne  (sur  la  rive  droite) , si 
b nous  avons  d’ailleurs  quelque  preuve  pour  les  adjuger 
« à l’Aquitaine  et  pour  pousser  ses  limites  jusques  à l’ex- 
b trémité  (orientale)  de  ces  peuples  (1).  » Ces  preuves  in- 
voquées, il  les  trouve  dans  Pline  et  Plolémée,  mais  surtout 
dans  les  Commentaires, où  il  est  écrit  qu’une  tribu  aquita- 
nique,  bien  plus  à l’orient  encore  que  le  Comminges  et  le 
Couserans,  touchait  {finitimæ)  au  territoire  de  Toulouse,  de 
Carcassonne  et  de  Narbonne.  « César,  ajoute-t-il,  témoigne 
b que  Crassus  fit  de  grandes  levées  dans  le  pays  de  Tolose, 
b de  Carcassonne  et  de  Narbonne,  qui  sont  des  cités  de 
b la  Gaule  provinciale  , limitrophes  des  régions  d’Aqui- 
b taine  (2).  b 

A ceux  qui  prétendraient,  se  basant  toujours  sur  le  texte 
de  saint  Jérôme,  que  si  le  Comminges  et  le  Couserans 
avaient  fait  partie  de  l’Aquitaine  après  Auguste,  ils  n’étaient 
pas  compris  dans  l’Aquitaine  du  temps  de  César,  le  même 
de  Marca  répond  : « Ce  serait  un  désir  trop  grand  de  con- 
» tredire  les  bonnes  opinions,  de  se  persuader  que  l’empe- 
b reur  Auguste  ait  accru  l’Aquitaine  du  pays  de  Couserans, 
b puisque  toute  la  crue  qu’il  a faite  a été  prise  dans  la 
» Gaule  celtique,  comme  j’ai  vérifié  avecStrabon,  et  que  cela 

(1)  De  Marca,  Histoire  du  Béarn , p.  8. 

(2)  Ibidem,  p.  9. 
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» choque  le  sens,  de  penser  que  ce  prince  eût  voulu  dément- 
» brer  la  province  romaine,  pour  enrichir  l’ Aquitaine  de 
* sa  dépouille  et  pour  rendre  leurs  limites  plus  obscures 
» qu  auparavant,  si  la  Garonne  eût  été  l’ancienne  borne  (1).  » 

Ce  n’était  pas  à la  légère  que  ces  consciencieux  écrivains 
s’étaient  ainsi  prononcés  sur  une  des  questions  les  plus 
intéressantes  de  l’histoire  de  nos  contrées.  Ils  s’appuyaient 
sur  les  seules  autorités  susceptibles  de  nous  instruire  au 
-Sujet  de  ces  temps  obscurs,  César  et  Strabon. 

Examinons  à notre  tour  les  écrits  de  ces  derniers,  l’un 
rédigeant  ses  Commentaires  un  demi-siècle  environ  avant 
Jésus-Christ,  l’autre  sa  Géographie  vers  l’an  quatorze  de 
l’ère  nouvelle. 

César  paraissant  en  deçà  des  Alpes  dix-huit  ans  après 
que  Pompée  eut  refoulé  les  Espagnols  vers  les  montagnes 
de  l’Aquitaine,  nous  dit  que  Crassus,  dans  deux  campagnes, 
soumit  douze  tribus  de  celte  partie  de  la  Gaule.  Parmi  ces 
douze  tribus  figurent  les  Garumni.  Le  fleuve  avait  incontes- 
tablement donné  son  nom  à cette  tribu  établie  le  long  de  son 
cours.  Ne  la  cherchons  pas  de  Toulouse  à Bordeaux,  car  nul 
n’aeu  la  témérité  del’y  placer;  et  nous  savons  d’ailleurs  que 
la  rive  gauche  était  occupée  par  les  Ausci,  les  Elusates , les 
Vocales , les  JJoii  et  les  Bitnriges  Iosci,  Oaisci  ou  Vivisci. 
il  faut  donc  la  chercher,  comme  César  nous  l’affirme, 
entre  les  Tolosates,  peuple  soumis  et  annexé,  elles  Pyrénées, 
justement  à l’endroit  où  nous  trouverons,  après  Auguste, 
les  Cônvènes  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Une  partie 
de  l’Aquitaine  s’avancait  donc  sur  la  rive  droite  de  ce 


(1)  De  Marca,  Histoire  du  Béarn,  p.  9, 
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fleuve  ; et  j’en  tire  celte  première  déduction,  si  opposée  «\ 
ce  qu’on  a écrit  en  interprétant  saint  Jérôme,  que  la  rive 
gauche  du  lleuve  n’était  pas  la  limite  orientale  de  eetle 
province  nu  moment  où  Crassus  en  fit  la  conquête. 

En  effet,  ces  Gonvènes,  qui,  sous  César,  étaient  encore 
les  Garumni , habitaient  en  grande  partie  la  rive  droite  du 
lleuve.  Vainement  le  savant  Walckenaer,  pour  concilier 
saint  Jérôme  avec  César,  nous  dira  que  les  Garumni 
vivaient  dans  ce  pays  qui  est  devenu  plus  tard  le  diocèse 
de  Rieux  ; mais  ce  diocèse  étant  presque  entièrement  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne  et  encore  plus  à l’orient  de  ce 
qu’on  a appelé  le  Gomminges,  on  ne  sera  que  plus  autorisé 
à lui  répondre  que  dix-huit  ans  après  Pompée,  et  au  moment 
de  la  conquête  des  Gaules,  l’Aquitaine  n’avait  pas,  comme 
il  le  prétend,  la  rive  gauche  du  fleuve  pour  barrière  orien- 
tale. César  place  les  Garumni  dans  la  Confédération  aqui- 
lanique  qui  combat  Crassus  ; il  n’a  donc  pas  pu  entendre 
renfermer  l’Aquitaine  dans  la  limite  où  nos  modernes  pré- 
tendent l’enclaver. 

Mais  il  y a mieux  : César  nous  dit  expressément  qu’une 
autre  tribu  aquitanique , la  première  que  Crassus  aura 
à combattre,  la  même  qui,  vingt-deux  ans  auparavant,  a 
vaincu  L.  Manilius  marchant  vers  la  Sègre,  contrée  où  l’on 
n aboutit  quepar  le  Roussillon  ou  qu’en  remontant  le  cours 
de  1 Aiiége,  en  un  mot,  la  tribu  des  Sotiates  est  limitrophe 
du  territoire  de  'loulouse,  de  Carcassonne  et  de  Nar- 
bonne. Dans  sa  pensée,  comme  le  témoignent  ses  Com- 
mentaires, 1 Aquitaine  s’avançait  donc  bien  plus  qu’on  ne 
le  pi  étend  vers  1 orient  ; et  toutes  les  interprétations 
auxquelles  a donné  lieu  l’épître  du  Père  de  l’Eglise  ne 
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sauraient  affaiblir,  encore  moins  détruire  la  déduction 
naturelle  qu’il  faut  tirer  du  livre  de  César.  Si  les  Convènes 
eussent  existé  de  nom  et  de  fait  de  son  temps,  l’auteur 
dos  Commentaires  les  eût  quelque  part  nommés.  S’ils 
étaient  alliés  de  Rome,  il  les  eût  d’autant  plus  appelés  ù 
piendre  part  a la  campagne  de  Crassus  contre  les  Sotiates, 
comme  il  avait  appelé  (evocatis)  ceux  de  Toulouse,  de 
Carcassonne  et  de  Narbonne,  que  ces  Convènes  pouvaient 
lui  être  d’un  grand  secours  en  tombant  sur  les  derrières 
des  Garumni  et  des  Sotiates.  Si,  au  contraire,  ces  Convènes 
étaient  hostiles,  il  les  eût  fait  figurer  dans  la  nomenclature 
des  douze  tribus  aquitaniques  qu’il  cite  nominativement 
dans  ses  Commentaires. 

Son  silence  à cet  égard  nous  prouve  donc  que  des  vaga- 
bonds Espagnols  avaient  pu  sans  doute  se  mêler  aux  Ga- 
rumni des  hautes  vallées,  mais  qu’ils  n’avaient  point  encore 
absorbé  la  nationalité  de  ces  derniers;  et  comme  le  nom  de 
Garumni,  à quelque  temps  de  là,  disparaît  complètement 
de  la  géographie  et  est  remplacé  par  celui  de  Convènes,  de 
même  que  celui  d’une  tribu  limitrophe  à Test,  les  Sotiates, 
est  remplacé  par  celui  tout  latin  de  Consorani,  on  est  auto- 
risé à croire  que  celte  double  substitution  d’appellations 
dans  la  nouvelle  division  géographique  de  la  contrée  eut 
pour  but  de  faire  oublier  jusqu’au  nom  desdeux  tribus  qui, 
dans  la  grande  lutte  de  Crassus,  avaient  été  les  plus  hos- 
tiles et  les  plus  obstinées,  étant  sur  la  limite  de  la  terre 
à conquérir. 

Veut-on  puiser  dans  les  Com?nenlaires  d’autres  preuves 
démontrant  que  César  n’a  jamais  entendu  borner  l’Aqui- 
taine à l’orient  par  le  circuit  que  forme  la  Garonne  en 
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descendant  des  montagnes?  A cet  égard,  on  n a qu’a  porter 
son  attention  sur  les  propres  expressions  dont  il  se  sert 

dans  la  délimitation  du  pays. 

Ainsi,  on  le  voit  renfermer  les  Aquitains  entre  deux 
lignes  à peu  près  parallèles,  les  Pyrénées  et  la  partie 
du  cours  de  la  Garonne  qui  les  sépare  de  la  Celtique., 
indiquant,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  Ruteni,  ceux 
de  Moissac,  et  les  Nitiobriges,  ceux  d’Agen.  Puis  il  nous 
dépeint  l’Aquitaine  regardant  (. spécial ) le  couchant  et  le 
nord,  c’est-à-dire  ouverte  entre  ces  deux  lignes  : Garonne 
et  Pyrénées  (1)  ; ce  qui  (Strabon  va  nous  l’expliquer) 
signifie  que  cette  province  était  fermée  au  midi  et  au 
levant.  Sa  clôture  méridionale,  nous  la  trouvons  natu- 
rellement dans  la  chaîne  pyrénaïque  ; celle  de  l’est  ne 
saurait  ctre  que  la  ligne  des  montagnes  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  les  Corhières,  et  qui  forment,  en  se  diri- 
geant vers  les  premiers  échelons  occidentaux  des  Cévennes, 
un  angle  dont  le  sommet  se  trouve  au  Saint-Barthélemy, 
comme  l’a  constaté,  avec  une  irréfutable  logique,  l’histo- 
rien de  Marca  (2). 

Strabon  est  encore  plus  explicite  que  César,  et  nous 
affirme  qu’il  a suivi  rigoureusement  les  délimitations  du 
divin  Jules  (3).  Il  nous  dit  d’abord  que  les  Celtes  sont  sé- 
parés des  Aquitains  par  les  Cévennes  (à),  preuve  incontes- 
table ^ue  ces  Aquitains  habitaient  bien  au  levant  du  circuit 

(1)  « Aquitania  a Garumna  flumine  ad  P ijrenœos  montes,  cl  cam  partem 
Oceani,  quæ  est  ad  Hispaniam,  perlinel;  spécial  inter  occasion  sol-s  cl 
seplenlriones.  » (Cæsar,  De  bello  gnllico,  liber  primus  ) 

(2)  De  Marca,  Histoire  du  Béarn,  p.  9 et  10. 

(3)  Strabonis  Geographia , t.  I,  lib.  iv,  p.  147. 

(4)  « Aquitanos  et  Cellas  monte divisos  Cemmcno.  » (Ibid.,- p 146.) 
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formé  par  la  Garonne  vers  sa  source,  car  les  Cévennes  sont 
bien  à l’orient  de  ce  point.  Il  ajoute  : <c  Vers  le  milieu  de  la 
chaîne,  un  groupe  d’élévations  dorsales  qu’on  nomme  les 
Cévennes  (nom  qu’il  donne  ici  aux  Corbières)  se  joignait 

à angle  droit  aux  Pyrénées On  appelle  Aquitains 

ceux  qui  habitent  entre  la  Garonne  le  versant  nord  des  Py- 
rénées et  les  Cévennes  jusqu’à  l’Océan  (1).  » Il  forme  ainsi 
un  quadrilatère  bien  déterminé,  dans  lequel  la  ligne  de 
la  Garonne,  courant  de  l’est  à l’ouest,  est  opposée  à la 
grande  chaîne;  et  la  ligne  du  sud  au  nord  des  Corbières 
est  opposée  à celle  de  l’Océan.  C’est  dans  ces  quatre 
lignes  que,  d’après  lui,  était  renfermée  l’Aquitaine. 

Dans  ce  groupe  d’élévations  dorsales  qui  coupent  les 
Pyrénées  à angle  droit  et  qui  ne  sont  autres  que  les  Cor- 
bières, Slrabon  voyait  une  partie  des  Cévennes;  mais  peu 
importe  le  nom  donné  alors  à ce  groupe.  Ce  qu’il  est  utile 
de  constater,  c’est  que  Strabon  plaçait  la  limite  orientale 
de  l’Aquitaine  à ces  montagnes  qui  se  redressent  à angle 
droit  depuis  la  grande  chaîne  en  courant  vers  le  nord.  Ce 
fait  peut  être  d’autant  moins  regardé  comme  douteux, 
que  l’on  trouve  encore,  dans  les  actes  du  ix*  siècle  de 
notre  ère,  la  mention  d’une  vallée  aquitanique  sur  les 
bords  de  l’Atax,  vallis  aquitanensis , aujourd’hui  le  val 
d’Agne  (2).  Il  peut  être  d’autant  moins  contesté,  que, 
lorsque  Strabon  nous  donne  la  limite  occidentale  de  la 
province  romaine,  il  la  trouve  dans  ce  même  groupe  de 

(1)  « Aquilanos  et  Celtas  monte  divisos  Cemmcno.  » (Ibid.,  p.  147.) 

(2)  Paya,  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  II,  Preuves. —Voyez les  chartes 
relatives  au  monastère  de  .la  Grâce;  et  Cartulaire  de  Boulbonne,  année  1007, 
août,  p 140. 
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montagnes  pyrénaïques  allant  du  sud  au  nord,  et  auxquelles, 
11e  sachant  trop  quel  110m  donner,  il  applique  tantôt  celui 
de  Cévennes  et  tantôt  celui  de  Pyrénées  (1). 

C’est  en  complétant  ce  qu’a  écrit  César  par  les  explica- 
tions si  claires  de  Strabon,  que  l’on  est  amené  à re- 
garder comme  un  fait  acquis  à l’histoire  que  l’Aquitaine 
était,  à l’est,  bien  plus  étendue  qu’on  ne  le  prétend,  et 
qu’elle  ne  s’arrêtait  pas  à la  rive  gauche  de  la  Garonne,  du 
moins  vers  le  cours  supérieur  du  fleuve,  vers  sa  source. 
Aussi  je  ne  crains  point  d’avancer  que  la  vallée  où  est 
situé  Luchon  était  déjà  aquilanique  avant  César,  et  qu’au 
moment  de  la  conquête,  la  tribu  qui  l’habitait  ne  se  nom- 
mait point  encore  les  Convènes,  mais  bien  les  Garumni. 

On  a voulu  ne  voir  dans  les  anciens  Convènes  qu’un 
ramas  de  brigands  occupant  la  contrée  dont  Lugdunum 
Convenarum  était  la  capitale.  N’en  déplaise  à ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion,  j’ose  dire  que  les  habitants  actuels 
du  Comminges  ont  eu  pour  ancêtres,  non  ceux  auxquels 
on  voudrait  rattacher  leur  lignée,  mais  de  braves  et  fiers 
montagnards  garumnicns  dont  l’histoire  doit  rappeler  les 
services. 

Si  quelques  vagabonds  avaient  été  importés  et  natura- 
lisés dans  ces  montagnes  au  sein  des  Garumni , nous  ne 
pouvons  point  oublier  que  ceux-ci  formaient  une  vaillante 
tribu  aquitanique  qui  s’arma  contre  l’invasion,  et  qui  dut 
être  une  des  plus  fermes  dans  la  résistance,  puisque  le 
vainqueur,  après  la  victoire,  lui  ôtajusqu’à  son  nom. 

« (1)  La  figure  de  la  province -(romaine)  est  un  parallélogramme  terminé  à 
1 occident  par  un  côté  des  Pyrénées  (les  Coi  bières).»  ^Strabon,  f bkl.,  p.  148.  ) 


CHAPITRE  III. 


DES  THERMES  ONÉSIENS. 


De  l’époque  où  Crassus  avait  soumis  cette  partie  de  la 
Gaule,  56  ans  environ  avant  noire  ère.  jusqu’à  celle  où 
Strabon  nous  a révélé  l’existence  des  thermes  Onésiens  et 
le  nom  des  Convènes,  un  laps  de  temps  de  soixante-dix 
années  s’était  écoulé.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  durant 
cette  période  l’œuvre  des  dominateurs  delà  contrée  se  soit 
bornée  à civiliser  les  peuples  agrestes  qu’ils  venaient  de 
vaincre.  Les  Romains  eurent  sur  ce  nouveau  théâtre  à subir 
bien  des  résistances.  Les  tribus  aquitaniques  eurent  tant 
de  peine  à se  plier  au  joug  du  vainqueur,  que,  cinq  ans 
après  la  conquête,  César  fut  obligé  de  venir  en  personne 
dans  l’Aquilaine  pour  porter  le  dernier  coup  à son  indé- 
pendance. Ce  fut  sans  doute  alors  que  Crassus,  ainsi  que 
nous  l’apprend  Florus  (l),  fut  obligé  de  recourir  à ces 
mesures  atroces  de  répression  qui  consistaient  à murer 
l’entrée  des  grottes  où  les  indigènes  cherchaient  un  abri, 
et  à les  y faire  mourir  par  la  faim  et  par  la  fumée.  Celte 
preuve  de  la  résistance  opposée  aux  conquérants  de  l’Aqui- 
taine nous  explique  pourquoi  César,  qui  respecta  d’abord 


(1)  L.  A.  Florus,  Abrégé  de  l’Histoire  romaine,  Paris,  1833,  p.  224. 
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l’autonomie  des  tribus  aquitaniques  de  l’intérieur,  morcela 
le  territoire  des  plus  dangereuses  qui  touchaient  vers 
l’orient  à la  province  romaine,  et  pourquoi  il  fit  disparaître 
leur  nom  primitif. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  dans  les  dix  années  qui  suivirent 
la  conquête  de  celle  partie  de  la  Gaule,  durant  lesquelles 
César  y régna  en  maître  par  l’intermédiaire  de  scs  lieute- 
nants, que  les  habitants  des  Pyrénées  virent  s’introduire 
dans  leurs  vallées  la  vie  facile  de  la  métropole.  Ce  ne  fut 
pas  même  dans  les  premiers  moments  de  la  domination 
d’Auguste  que  se  fondèrent  les  établissements  balnéaires  ; 
car  trente-cinq  ans  avant  Père  vulgaire,  les  Aquitains,  qui 
avaient  ressaisi  leur  indépendance,  furent  de  nouveau 
soumis  par  Marcus  Vipsanius  Agrippa,  lieutenant  d’Octave. 
Gn  les  vit  encore,  sept  ans  après,  se  soulever  et  en  venir 
* aux  mains  avec  Marcus  Valerius  Messala.  Or,  durant  ces 
luttes  si  souvent  renouvelées,  il  est  peu  probable  qu’on 
songeât  de  part  et  d’autre  à créer  des  thermes  ou  à s’y 
donner  rendez-vous  pour  y chercher  le  repos  ou  la  santé. 

L’entière  pacification  de  la  province  n’eut  lieu,  avec  le 
concours  direct  d’Auguste,  que  vingt-sept  ans  avant  J.  C. 
Ce  fut  après  avoir,  dans  une  assemblée  tenue  à Narbonne, 
apporté  de  grandes  modifications  à la  géographie  de  la 
Gaule,  que  cet  empereur  sema  dans  tout  le  bassin  sous- 
pyrénéen,  le  germe  d’une  civilisation  qui  n’y  avait  pas  en- 
core pénétré.  Quant  aux  remaniements  géographiques 
opérés  dans  un  but  politique,  pour  briser  les  anciennes 
clientèles  et  faire  oublier  aux  tribus  gauloises  les  liens 
qui  les  unissaient  jadis,  ils  consistèrent  dans  l’agrandis- 
sement de  la  province  romaine  devenue  la  province  Nar - 
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bonnaise , et  dans  l’adjonction  de  quatorze  tribus  celtiques 
a l’ancienne  Aquitaine.  Il  détacha  de  ce  pays  les  districts 
les  plus  orientaux,  situés  sur  la  rive  droite  du  Sos  et  de 
l’Ariége.  Les  Tctrusconiense s et  les  Consorani  furent  dès 
lors  compris  dans  la  Narbonnaise.  Ainsi  les  Consorani 
limitrophes  des  Convènes,  placés  à l’ouest  de  l’Ariége,  se 
trouvèrent  aux  postes  avancés  vers  l’orient  des  autres 
tribus  aquitaniques.  Quant  aux  Garumni , leur  nom  avait 
disparu,  et  il  était  remplacé  par  celui  de  ces  mêmes  Con- 
vènes, dont  la  ville  principale,  Lucjdunum , jouit  alors, 
sans  doute,  du  droit  latin. 

Dès  ce  moment,  les  colons  se  répandirent  sur  le  sol  nou- 
vellement conquis,  et  y portèrent  le  germe  d’une  civilisa- 
tion et  d’un  bien-être  jusque-là  inconnus.  On  vit  alors  les 
sources  thermales  utilisées.  Le  zèle  qu’ Agrippa,  sous  les 
ordres  d’Auguste,  déploya  pour  unir  les  villes  de  la  Gaule 
entre  elles  au  moyen  des  voies  ferrées,  nous  autorise  à 
penser  que  les  thermes  Onésiens , ainsi  que  nous  en  aurons 
bientôt  la  preuve,  furent  reliés  au  chemin  public  ouvert 
de  Lugdunum  Convenarum  vers  Toulouse  et  vers  l’Océan, 
par  un  tronçon  qui  en  facilitait  l’accès.  Après  cet  exposé, 
occupons-nous  exclusivement  de  nos  thermes. 


CHAPITRE  IV. 


ORIGINE  DES  NOMS  DE  LUCIION  ET  DE  GARONNE. 

Strabon,  ai-je  dit,  a le  premier,  dans  sa  Géographie , 
mentionné  les  thermes  Onésiens. 

Des  témoignages  de  divers  genres  vont  nous  donner 
P assurance  que  ce  nom  Onésiens  s’appliquait  à Luchon. 
Vers  l’an  l/i  de  l’ère  vulgaire,  les  eaux  sulfureuses  de  celte 
localité  élaient  connues  et  fréquentées.  Elles  jouissaient 
même  d’une  grande  réputation  au  dire  de  l’éminent 
géographe  (1).  On  pourra  juger  de  l’efiTicacité  reconnue 
de  ces  eaux  thermales,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  se  rendaient  aux  thermes  Onésiens,  par  les  autels 
votifs  que  les  archéologues  y ont  découverts  et  signalés. 
Ces  monuments  portent  le  cachet  de  deux  mythologies  diffé- 
rentes, et  celte  dualité  nous  indique  que  les  conquérants 
nouvellement  établis  sur  cette  terre,  en  y portant  le  culte 
de  leurs  dieux  romains , avaient  respecté  les  usages  du 

(1)  «Ad  Pyrenum  agrum  Convenarum,  in  quo  est  urbs  Lugdunum  (codd: 
» Lugdunos)  et  tliermæ  Onesiæ  (Monesiæ  Convenarum),  prestanlissimæ  aqua 
» ad  potum  optima  ....  jus  Latii  nonnullis  Aquitanorum  quoque  Romani 
» dederunt  et  Ausciis  (codd:  Spsauciis)  et  Convenæ  » (Traduction  du  grec  en 
latin  par  Mulcr,  t.  I,  p.  158,  colonne  grecque,  lignes  20  et  40i) 
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peuple  vaincu,  et  qu’ils  n’avaient  pas  forcé  les  Aquitains 
à renoncer  à leurs  vieilles  croyances.  Ainsi,  à Ludion,  de 
même  que  dans  tout  le  pays  des  Convenez  et  des  Consorani, 
à côté  des  inscriptions  qui  rappellent  les  noms  de  Jupiter, 
de  Janus,  de  Mercure,  de  Mars,  de  Minerve  et  d’autres 
divinités  romaines,  on  a découvert  des  monuments  portant 
les  noms  des  dieux  auxquels  les  Aquitains  (Eusko-Celtcs) 
adressaient  leurs  hommages. 

De  ce  nombre  sont  Agcio  ou  Akeion , le  dieu  des  monta- 
gnes (1);  Eteïoi  (2 ),  Lehcren,  Asloilum , Abellion , Ilhum- 
ber...j  etc.  A Luchon,  c’était  principalement  aux  nymphes 
protectrices  des  eaux  que  s’adressaient  ceux  qui  avaient 
recouvré  la  santé  au  sein  de  cette  vallée. 

Entre  autres  monuments  qui  remontent  aux  premiers 
siècles  de  l’èrc  chrétienne,  ceux  que  je  vais  rapporter  ont 
été  retirés  des  fouilles  faites  aux  environs  de  nos  thermes. 


N°  1. 

AGEIO  DEO 
PAG  AM 

FEBUAR1ENSES 
EX  VOTO. 


N°  2. 


AGEIOM 

DEO 

LABVS1VS 
V.  S.  L.  M. 


CO 

O 

& 

N°  5. 

AGEIOM 

DEO 

DEO 

: : GEIONl  . 

ANTON! 

; : A VU N 

VSVINDE. 

::  AV  U IN 

N°  4. 

V.  S.  L.  M.  (3). 

MONTI 
BVS  . AC 

N°  6. 

EIONI 

NYNPHIS 

N ET  1111 

T.  GLAVDIVS 

: : IA  : V 

RVFVS 

; : LSV. 

V.  S.  L.  M.  (A). 

(1)  Encyclopédie  nouvelle,  v°  Aquitaine,  d’Avezac. 

(2)  Barry,  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse,  6e  série, 

t.  II,  p.  47. 

(3)  Encyclopédie  nouvelle,  v°  Aquitaine,  d’Avezac. 

(A)  Fcrrère,  Une  voie  des  monlagnes  de  Luchon,  p.  30.  — Docteur  Latn- 

bron,p.  294. 
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N°  12. 


N°  IG. 


SI 


N°  7. 


NYNPHIS 

AUG 

VALERIA 
HELLAS  (1). 


NYNPHIS 
CRVFONI 
DEXIEV 
V.  S.  L.  M.  (G). 


NYMPHIS 
T.  CLAVDIVS 
RVFVS 

V.  L.  S.  M.  (10). 


N°  8. 

NYNPHIS 

AVG 

SACRUM  (2). 

N°  9. 

DEO 
LIXONI 
FLAYIARVM 
F.  PAVLINA 
V.  S.  L.  M.  (3). 

N°  10. 

MONTI 
RYS.  Q.  G. 
AMOBNVS 
S.  V.  S.  L.  M.  (4). 


N°  11. 

L1XIONI 

DEO 

FAR.  FESTA 
V.  S.  L.  M.  (5). 


N°  13. 


IXONI 

DEO 

FA BEST A 
V.  L.  M.  S.  (7). 


N°  17. 


NYMPHIS 
CASSIA 
TOVTA 
SECVSIAV 
V.  S.  L.  M.  (11). 


N°  14. 

NYMPHIS 
C.  RVFONIVS 
DEXTER 
V.  S.  L.  (8). 


N°  15. 

NYMPHIS 
MONTAN 
MONTAN  (9) 


N°  18. 

NYMPHIS 
LVCANVS 
'ET.  EROTIS 
V.  S.  L.  M.  (12). 


N°  19. 

D.  M.  S.  F. 
VALERIE  JVSTINAE 
NATA 

CONVENA  AQYITANA 
VIXIT  ANNOS 
XXI  (13). 


(1)  Ferrère,  Une  voie  des  montagnes  de  Luchon,  p.  30. 

(2)  Ibid.,  p.  30.  — Du  Mège,  Lambron,  p.  294. 3 

(3)  Ibid.,  p.  30.  — Idem,  id.,  p.  293. 

(4)  D’Orbessan,  Mélanges  historiques,  t.  II,  p.  237.  — Du  Mège, 
Lambron,  p.  294. 

(5)  D’Orbessan,  ibid.  — Lambron,  p.  293. 

(6)  Histoire  des  populations  pyrénéennes  du  Ncbouzan,  t.  I,  lro  série, 
pi.  V,  n°  28. 

(7)  Ibid.,  lre  série,  pl.  VI,  n°  32. 

(8)  Du  Mège. 

(9)  Du  Mège. 

(10)  D'Orbessan,  loc.  cit.  — Millin. 

(11)  Hist.  despopul.  pyrén.,  t.  I,  2e  série,  pl.  Il,  n°  10. 

(12)  Ibid.,  t.  I,  2e  série,  pl.  IV,  u°  17.  — Du  Mège. 

(13)  Ibid.,  t.  I,  2°  série,  pl.  IV,  n°  19.  — Scaligcr 
GARRIGOü. 
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N°  20. 

NYMPIIIS 

MVMIN 

MANV 

SACRA 

RVLA 

V.  S.  L.  M.  (1). 

N°  21. 

NYMPIIIS 
C.  VALE 
I.  SE  VER 
V.  S.  L.  M.  (2). 


N°  22. 

SILVANO  DEO 
FLAVIA.  C.  SAI! 
IN  VS.  F.  GRAVI 
1NFIRMITATE 
LIBERATA  (3). 

N°  23. 

DEO 
LIXONI 
FLAVIARVFI 
F.  PAVLINAE. 
V.  S.  L.  M.  (4). 


N°  21. 
DEO 

LIXO  (5). 


N°  25. 

ILIXONI 
DEO 
SECOND 
NVS.  VE. 
ECVNDI  (G). 


On  a rattaché  le  nom  de  Luclion  au  terme  Lixioni.  Lixo , 
Jlixom,  Ixoni,  qui  apparaît  sur  quelques-uns  des  autels 
votifs  que  je  viens  de  signaler  (nos  9,  11,  13,  23,  2k,  25). 
Celte  opinion  est  d’autant  plus  acceptable,  que  ce  n’est 
guère  que  dans  la  vallée  de  Ludion  ou  ces  monuments 
archéologiques  ont  été  découverts,  que  le  nom  de  ce  dieu 
topique  se  trouve  gravé.  Cette  parenté  de  noms  semble  déjà 
parler  en  faveur  de  la  haute  antiquité  de  ces  thermes.  Mais 
c’est  principalement  sur  la  dénomination  d ’Onésiens  em- 
ployée par  Strabon  que  j’appellerai  l’attention  du  lecteur. 

Il  est  à remarquer  que  les  anciennes  tribus  répandues 
sur  le  versant  nord  des  Pyrénées,  et  meme  sur  le  versant 
espagnol,  avaient  donné  leur  nom  aux  rivières  qui  descen- 
dent du  haut  de  la  chaîne,  ou  bien  qu’elles  l’avaient  reçu 
de  ces  cours  d’eau  portant  une  dénomination  dont  l’origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Pour  me  borner  à quelques 


(1)  Hist.  des  popul.  pyrén.,  t.  I,  2°  série,  pl.  IV,  n°  20. 

(2)  Cenac-Moncaut,  Ilist.  des  Pyrcn t.  Y,  p.  400. 

(3)  Cenac-Moncaut,  ibid. 

(4)  Lambron,  p.  293^ 

(5)  Cenac-Moncaut,  ibid.,  p.  400. 

(G)  Lambron,  p.  293. 
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exemples,  je  citerai  YAtax,  l’Aude,  d’où  les  Ataxini;  le 
Sicoris,  la  Sègre,  d’où  les  Sicanes.  De  même  les  Sotiatcs 
ont  pu  tirer  leur  nom  du  Sos , petite  rivière  qui  s’unit  dans 
le  pays  de  Foix  à l’ancienne  Aruga , fort  improprement 
nommée  par  quelques  modernes  Aurigera  (1).  Les  Ga- 
rumni  l’ont  tiré  du  Gar  et  de  la  Garonne.  Citons  enfin 
la  Paillaresa,  arrosant  le  pays  nommé  dans  les  chartes  le 
val  de  Pilhas,  et  YAtur,  l’Adour,  qui  a donné  son  nom 
aux  Tarusates  ou  qui  l’a  reçu  d’eux. 

La  vallée  de  Luchon  est  traversée  par  une  rivière  connue 
sous  l’appellation  d 'One.  C’est  un  gave  qui  se  précipite  de 
l’ouest  par  la  haute  vallée  de  l’Arboust.  L’Orne  est  formée 
par  trois  torrents:  le  gave  d’Oo,  venant  du  Portillon;  le 
ruisseau  de  Y Arboust,  descendant  du  pic  de  Pouylouby , et 
le  gave  d 'Oueil  prenant  sa  source  au  pic  du  Montné. 
Au  delà  de  la  hutte  de  Castelviel,  l’One  entre  dans  le  val 
de  Luchon,  où  elle  ne  tarde  pas  à se  réunir  à la  Pique.  Ces 
deux  rivières,  après  s’ètre  confondues  dans  un  lit  commun, 
vont  plus  loin  s’unir  au  gave  du  Gar,  qui  naît  dans  la  partie 
espagnole  de  ces  montagnes.  C’est  après  la  jonction  de 
tous  ces  affluents  qu’ils  prennent  le  nom  de  Garonne , soit 
que  cette  dénomination  vienne  du  terme  eusko-celtique 
gar , rapide,  soit  qu’elle  lui  vienne  des  radicaux  Gar  et  One 
que  nous  avons  vus  plus  haut  s’appliquer  à deux  de  ses 
affluents.  Est-ce  à ce  terme  One , nom  de  rivière,  que  nous 
devons  rattacher  celui  d’Onésiens,  expression  dont  se  sert 

(1)  Bayle  repousse  avec  raison  l’opinion  émise  par  des  chroniqueurs  mo- 
dernes prétendant  quel’Ariége  tire  son  nom  de  l’or  qu’elle  porte  (Aurigera). 
Tous  les  vieux  actes  nomment  ce  cours  d’eau  Arega,  Aruga , et  jamais 
A urigera . 
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Strabon?  On  est  d’autant  plus  porté  à accepter  cette  étymo- 
logie,  qu  un  siècle  et  demi  environ  après  la  conquête,  Pline 
dénomme  une  tribu  de  ces  mêmes  contrées  les  Onobrisates, 
et  que  plus  tard  le  Ncbousan,  connu  dans  les  vieilles  chartes, 
n’est  autre  chose  que  le  pays  arrosé  par  la  Garonne,  vers 
sa  source,  aux  lieux  où  elle  reçoit  Y One. 

En  vain,  un  savant  qui  a éclairci  bien  des  faits  obscurs  de 
l’ancienne  géographie  des  Gaules,  Walckenaer,  a prétendu 
que  les  thermes  Onésiens  étaient  situés  à Ozon,  près  de 
Tournay,  chez  les  Bigerriones  de  l’époque  de  César.  Celte 
opinion,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ne  saurait  prévaloir, 
Strabon  les  ayant  placés  chez  les  Convènes.  Walckenaer 
s’appuie  sur  ce  motif  qu’on  n’avait  trouvé  de  son  temps  à 
Luchon  que  très-peu  de  monuments  de  l’époque  romaine. 
Mais  n’est-ce  donc  rien  que  les  vingt-cinq  autels  votifs  que 
j’ai  signalés  et  les  quatre-vingts  dont  parlent  des  archéolo- 
gues de  nos  jours?  N’est-ce  pas  une  preuve  irréfragable  de 
l’existence  des  bains  qui  nous  occupent,  que  ces  colonnes 
milliaires  découvertes  à Barcugnas,  faubourg  de  nos  ther- 
mes, sur  la  route  qui  les  mettait  en  communication  avec 
Lugdunum  Convenarum.?  Ces  antiques  piscines  établies 
là  sur  une  grande  échelle,  et  dont  M.  Chambert  a dressé 
le  plan,  ne  sont-elles  pas  enfin  une  preuve  manifeste  de 
l’existence  d’un  établissement  thermal  sur  les  rives  mêmes 
de  YOne?  Walckenaer,  malgré  son  savoir,  s’est  trompé 
dans  cette  circonstance,  de  même  qu’il  s’est  trompé  en 
plaçant  à Bagnêres  de  Bigorre  d’autres  thermes  désignés 
sous  le  nom  YY  Aquœ  Convenarum , dont,  avec  plus  de 
raison,  on  a fixé  la  situation  à Capvcrn. 

Jusqu’ici,  nom,  monuments,  ancienne  voie  romaine,  tout 
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nous  amène  à ne  voir  les  thermes  onésiens  que  dans  la 
pittoresque  vallée  de  Ludion,  si  riche  en  eaux  thermales; 
et  fixés  désormais  sur  ce  point  géographique  que  nous 
avions  intérêt  à connaître,  il  ne  nous  reste  qu’à  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  la  période  durant  laquelle  cet  établis- 
sement paraît  avoir  atteint  un  premier  degré  de  prospérité, 
et  sur  les  événements  qui,  après  quatre  siècles,  amenèrent 


sa  ruine. 


CHAPITRE  V. 

ÉTAT  PROSPÈRE  DE  NOS  THERMES  SOUS  LES  EMPEREURS 

ROMAINS. 


De  l’an  l/i  à l’année  68  de  l’ère  vulgaire, le  bassin  sous- 
pyrénéen  avait  vu  bien  des  changements  s’opérer,  et  les 
mœurs  romaines  s’y  introduire  insensiblement.  Une  longue 
paix  y avait  secondé  l’élément  civilisateur.  Les  villes  s’étaient 
accoutumées  au  joug  des  nouveaux  maîtres  ; mais  les  popu- 
lations rurales,  persistant  dans  leurs  habitudes  tradition- 
nelles, n’attendaient  qu’une  occasion  pour  se  soustraire 
aux  lois  antinationales  que  la  force  leur  avait  imposées. 
Le  descendant  d’un  ancien  chef  national,  Vindex,  voulut 
tirer  parti  de  cette  rancune  concentrée  des  Aquitains  cam- 
pagnards; et  à leur  tête  marchant  contre  Vihius  Avitus, 
alors  président  de  l’Aquitaine,  il  fit  triompher  la  cause  de 
Galba.  « Quand  Othon  eut  détrôné  ce  dernier  en  72,  dit 
d’Avezac,  Julius  Cordes,  président  à cette  époque,  en- 
traîna la  province  dans  le  parti  du  nouvel  Auguste.  Mais 
elle  passa  presque  aussitôt  à Vitellius,  et  de  celui-ci  à Yes- 
pasien,  qui  confia  à Cneius  Julius  Agricola  ce  magnifique 
gouvernement.  Agricola  le  garda  près  de  trois  ans,  jusqu’à 
son  consulat  en  77.  Il  fut  possédé  sous  Adrien  par  le  fameux 
Marcus  Salvius  Julianus.  Une  inscription  1 attribue  plus 
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lard  A Lucius  Julius  Julianus,  qui  fut  consul  sous  Marc 
Aurèle  (1).  » 

On  rapporte  à Dioclétien  la  division  qui  retrancha  des 
deux  Aquitaines  d’Auguste  la  Novempopulanie , dont  les 
Convènes  et  les  Consorani  firent  désormais  partie  à dater 
de  la  fin  du  ni0  siècle.  Jusque  sous  Constantin,  on  retrouve 
cette  dernière  province  soumise  à l’autorité  d’un  président 
civil  et  d’un  maître  de  la  milice.  Nous  savons,  en  outre,  qu’un 
corps  spécial  de  Gorumni  figurait  au  nombre  des  quarante- 
neuf  escadrons  auxiliaires  commandés  par  le  maître  de  la 
cavalerie  et  des  douze  vexillaires  des  Gaules,  sous  l’autorité 
duquel  un  colonel  des  cohortes  résidant  à Lapurdum, 
Bayonne,  était  le  chef  de  la  milice  dans  la  Novempopulanie. 

Ce  fut  durant  cette  longue  période  où  les  empereurs 
romains  étendaient  leur  pouvoir  sur  toutes  les  populations 
des  Pyrénées,  que  les  thermes  de  Luchon  durent  jouir  d’une 
grande  renommée,  et  que  les  étrangers  les  fréquentèrent. 
Vers  l’an  19Zi,  si  nous  en  croyons  un  écrivain  moderne  , 
l’empereur  Septime  Sévère  y fit  faire  d’importantes  répara- 
tions, et  plus  tard  un  autre  empereur  qu’on  ne  nomme 
point,  en  rétablit  la  route  côtoyant  la  rivière  d 'One.  Les 
autels  votifs  signalés  plus  haut  doivent  se  rapporter  à la 
même  époque.  Les  inscriptions  latines  qu’ils  portent,  bien 
qu’elles  mentionnent  des  dieux  particuliers  à la  contrée,  ne 
prouvent  pas  moins,  quoi  qu’on  ait  écrit  à cet  égard,  que 
c’est  sous  la  période  romaine,  et  non  auparavant,  que  ces 
autels  ont  été  gravés.  Si  du  nom  étrange  de  ces  divinités 
topiques  on  a voulu  conclure  que  les  thermes  de  Luchon 


(1)  Encyclopédie  nouvelle , v°  Aquitaine,  d’Avezac, 
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existaient avantque  les  Romains  eussent  envahi  l’Aquitaine, 
celle  déduction  n’est  pas  exacte;  car  ceux  qui  élevaient  ces 
monuments,  les  eussent  consacrés,  non  en  termes  latins, 
mais  dans  l’idiome  du  pays. 

A l’exception  de  ces  monuments,  des  piscines  nouvelle- 
ment décrites  et  des  colonnes  milliaires  découvertes  aux 
portes  de  Luchon,  pas  un  document  écrit  après  Strabon  ne 
laisse,  durant  plusieurs  siècles,  soupçonner  même  l’exis- 
tence de  ces  thermes,  qui,  sous  les  Romains,  avaient  joui 
d’une  grande  renommée.  L’historien  ne  peut  toutefois  se 
condamner  au  silence  sur  les  événements  qui,  dès  le 
ve  siècle,  en  amenèrent  la  ruine,  ni  sur  les  longues  luttes 
qui  en  empêchèrent  dans  la  suite  la  reconstruction. 


CHAPITRE  VI. 


INVASION  GÉNÉRALE  DES  BARBARES. 

b 

En  h 06  de  l’ère  vulgaire,  Alains,  Vandales  et  Suèves, 
venus  du  Caucase  et  du  Nord,  s’étaient  jetés  sur  la  première 
Lyonnaise,  de  là  sur  l’Aquitaine,  et  enfin  sur  la  Novempopu- 
lanie.  Leur  but,  en  s’enfonçant  dans  les  Pyrénées,  était  d’en 
franchir  les  cols  pour  entrer  en  Espagne.  Deux  officiers 
romains,  Didyme  et  Véranien,  firent  un  appel  aux  habi- 
tants des  hautes  vallées  des  Pyrénées,  qui  s’armèrent  pour  la 
défense  du  sol  et  rejetèrent  ces  hordes  dans  les  basses  terres . 
Les  Barbares  n’abandonnèrent  pourtant  la  contrée  qu’après 
y avoir  tout  détruit.  De  chez  les  Convènes,  dont  les  villes  et 
les  monuments  créés  après  la  conquête  romaine  n’offraient 
plus  qu’un  monceau  de  ruines,  ils  se  ruèrent  sur  le  Gou- 
serans,  et  de  là  sur  la  Narbonnaise,  ne  laissant  rien  debout 
sur  leur  passage  (1). 

L’année  suivante,  les  mêmes  généraux  romains,  qui  occu- 
paient encore  les  cols  de  la  chaîne,  cherchèrent  de  nou- 
veau à soulever  les  montagnards,  non  cette  fois  contre  les 
brigands  du  Nord,  mais  contre  l’usurpateur  Constantin.  Ils 
ne  trouvèrent  pas  les  indigènes  disposés  à seconder  leurs 


(1)  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  1. 1,  p.  51,  52. 
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vues  ; et  pendant,  que  les  partisans  de  Constantin  etd’Hono- 
rius  se  disputaient  la  domination  des  rives  de  la  Garonne, 
les  mêmes  Mains,  Vandales  et  Suèves,  profitant  de  ces  divi- 
sions, revinrent,  trois  ans  après  la  première  invasion,  atta- 
quer de  nouveau  les  Convènes,  traverser  leur  pays,  qu’ils 
couvrirent  encore  de  ruines,  et  passer  dans  la  péninsule. 

Fatiguées  de  ces  luttes  incessantes  et  de  la  domination 
romaine  qui  ne  pouvait  plus  les  défendre,  presque  toutes 
les  populations  méridionales  se  soumirent,  en  412,  aux 
Visigoths,  dont  la  faiblesse  d’JIonorius  avait  agrandi  la  puis- 
sance. Mais  ce  ne  fut  guère  qu’aprèsla  bataille  de  Toulouse, 
en  /|39,  que  ces  derniers  furent  définitivement  affermis. 
On  peut  juger  d’après  leurs  lois  que  le  pays  fut  traité 
moins  en  vaincu  qu’en  allié,  et  qu’il  jouit  sous  leur  domi- 
nation de  quelque  liberté.  On  pourrait  même  présumer, 
d’après  une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire,  que  les  établis- 
sements thermaux  avaient  été  rétablis.  Ce  poëte  con- 
temporain écrit,  en  effet,  à Alper  : « Es-tu  aux  eaux 
thermales  ou  bien  dans  les  montagnes  ('!)?  » 

Le  paisible  contact  de  l’indigène  avec  l’élément  gothique 
avait,  paraît-il,  amené  quelques  modifications  dans  l’idiome 
méridional  jusqu’alors  en  usage. 

La  langue  romane,  en  effet,  outre  certains  radicaux, 
les  uns  basques,  les  autres  celtiques  et  d’autres  latins, 
possède  des  expressions  formées  plus  tard  do  radicaux  go- 
thiques, sarrasins  et  enfin  teutoniques  (2). 

La  période  gothique  prit  fin  vers  le  commencement  du 


(1)  Sidoine  Apollinaire,  Épit.,  V,  14. 

(2)  Fauriel,  loc.  cil t.  (,p.  544. 
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yic  siècle,  où,  après  la  bataille  de  Vouglé,  une  armée  de 
Francs  envahit  la  Novempopulanie  et,  y renouvelant  l’œuvre 
des  Vandales,  s’y  établit  en  la  ravageant.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  s’arrêter  à la  pensée  qu’ils  aient  eu,  à dater  de 
cette  époque,  la  paisible  possession  de  cette  contrée.  Leur 
domination,  jusqu’après  les  successeurs  de  Charlemagne, 
ne  fut  guère  que  nominale.  Ainsi,  vers  567,  un  des  fds 
de  Clotaire  était  bien  censé  roi  du  Couserans  et  des 
Convènes,  mais  cette  inféodation  de  ces  deux  districts  de  la 
Novempopulanie  était  à peu  près  illusoire.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  quelques  années  plus  tard,  vers  585,  les  Convènes 
étaient  en  pleine  révolte  contre  l’autorité  franque.  Ils  don- 
nèrent asile  à Gondebald,  dont  la  fin  tragique  forme  un 
des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  l’histoire  d’une  ville 
qui  touche  à Luchon,  le  Lugdunum  Convenarum , cité  par 
Strabon.  Là  commandait  un  comte  ou  chef,  Charicolphe, 
dont  la  levée  de  boucliers  contre  le  roi  franc  Childebert  valut 
de  nouveau  à toute  la  contrée  la  plus  rude  répression  (4). 


(1)  Voyez  Ch.  Fauriel,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  180  à 305.  — Grégoire  do 
Tours,  VII,  38. 


CHAPITRE  VII. 


INVASION  DES  VASCONS.  — RÉVOLUTION  DANS  L’AQUITAINE. 

Selon  les  auteurs  de  Y Histoire  de  Languedoc , ce  fut  deux 
ans  après  la  ruine  de  Lugdunum  que  des  bandes  de  Vascons 
espagnols  passèrent  les  monts,  et  vinrent  à leur  tour 
envahir  la  Novempopulanie,  qui,  à dater  de  celte  époque, 
prit  le  nom  de  Vasconie  (1).  C.  Fauriel,  en  combattant  à 
certains  égards,  au  point  de  vue  philologique  surtout,  les 
déductions  qu’on  a voulu  tirer  de  cette  invasion  des  Vascons 
espagnols,  donne  des  raisons  plausibles  d’où  il  semblerait 
résulter  que  les  habitants  des  hautes  cimes  des  Pyrénées 
portaient  ce  nom  de  Vascons,  même  avant  la  conquête 
romaine,  et  que  ce  furentces  mêmes  Vascons  pyrénéens,  et 
non  ceux  de  l’Èbre,  qui  en  587  envahirent  la  basse  Novem- 
populanie, appelée  depuis  Vasconie,  du  nom  de  ces  monta- 
gnards (2).  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  campagne  des  Vascons 
contre  les  basses  terres,  on  peut  déduire  de  l’état  où  nous 
trouvons  l’Aquitaine  un  peu  plus  tard,  qu’elle  avait  son 
autonomie  sous  la  direction  d’un  chef  ou  duc  indépendant, 


(1)  Histoire  générale  de  Languedoc , t.  I,  p.  321. 

(2)  Ch.  Fauriel,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  308  à 374. 
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ayant  lui-même  sons  ses  ordres  des  sous-chefs  ou  comtes, 
hostiles  comme  lui  aux  entreprises  des  Francs.  En  effet, 
en  (302,  les  fils  de Childebert,  roid’Austrasie,  voulurent  faire 
la  conquête  de  cette  contrée  ; mais  ils  ne  purent  que  lui 
imposer  un  tribut  garanti  par  Génialis,  duc  des  Yascons. 
Vers  02(3,  Clotaire  II  ayant  voulu  aussi  leur  donner  un  chef 
de  son  choix,  Oginau,  le  duc  Amandus,  qui  commandait  sur 
toutes  les  Pyrénées,  fit  un  appel  à ses  Convènes,  à ses  Con- 
sorani  et  à toute  l’ancienne  confédération  aquitanique,  et 
força  Pélu  franc  à déguerpir.  Toutefois  le  mariage  de  Gisellc, 
fille  de  cet  Amandus  avec  Chnribert,  frère  du  roi  Dagobert, 
qui  avait  succédé  à Clotaire  II,  sembla  devoir  mettre  fin  à 
leurs  querelles  ; mais  ce  rapprochement  ne  fut  que  mo- 
mentané. 

Vers  l’année  628,  l’Aquitaine  avait  été  érigée  en  royaume  ; 
la  mort  de  Charibert  rendit  au  pays  ses  chefs  avec  son 
indépendance,  et  Amandus  en  profita  pour  guerroyer  en- 
core avec  les  hommes  d’outre-Loire.  En  636,  luttant  contre 
une  redoutable  armée  et  obligé  de  se  retirer  dans  les  hautes 
vallées  de  la  chaîne,  il  y fut  poursuivi  par  les  soldats  de 
Dagobert.  Ceux-ci,  dit  Frédégaire  dépeignant  la  fureur 
qui  animait  les  Francs,  enlevaient  le  bétail,  pillaient  et 
détruisaient  les  récoltes,  brûlaient  les  maisons,  égor- 
geaient les  laboureurs,  et  menaçaient  de  ne  faire  de  la 
contrée  entière  qu’un  affreux  désert  (1). 

Il  n’était  pas  inutile  de  parler  de  ces  fréquentes  dévasta- 
tions; elles  disent  assez  que  les  établissements  thermaux  ne 
pouvaient  guère  se  relever  et  prospérer,  le  pays  se  trou- 


(1)  Frédcgaire,  Chronic.,  LXX.VIU. 
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vanl,  pour  ainsi  dire,  à chaque  instant  envahi  par  un  nouvel 
ennemi.  Nous  allons  voir  cette  malheureuse  province,  à 
un  demi-siècle  de  là,  encore  en  lutte  avec  un  envahisseur 
qui,  en  fait  de  violences,  devait  ne  le  céder  en  rien  à aucun 
de  ceux  dont  j’ai  eu  déjà  à signaler  les  fureurs. 


CHAPITRE  VIII. 


RAVAGES  DES  SARRASINS  OU  ARABES.  — VICTOIRE 
DE  CHARLES  MARTEL  ET  SES  SUITES. 

En  71*2  apparaissent  les  Sarrasins.  Ils  pénètrent  d’abord 
dans  les  Gaules  par  les  cols  orientaux  des  Pyrénées  (J), 
et  forment  des  postes  avancés  sur  toute  la  lisière  de  la 
Vasconie.  En  719,  ils  étaient  établis  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  des  Pyrénées  jusqu’au  Rhône  ; leur  but  était 
de  soumettre  à leur  domination  tout  le  pays  qui  s’étend  de 
ces  montagnes  jusqu’à  la  Loire.  Ils  l’auraient  atteint,  si 
la  victoire  dite  du/tee  ( Balat ),  aux  environs  de  Toulouse, 
remportée  par  un  des  ducs  d’Aquitaine,  ne  les  eut  un  mo- 
ment arretés  dans  leur  marche.  Un  nouveau  chef  arabe, 
Ambessa,  répara  ce  premier  échec,  et  vers  725  força 
presque  tout  le  midi  des  Gaules  à subir  le  joug  musulman. 

Ce  joug,  les  Vascons  le  supportaient  avec  autant  de  peine 
delà  part  des  Arabes  que  jadis  de  la  part  des  Francs.  Aussi 
l’émir  Yahya-ben-Selema  vint-il  plusieurs  fois  châtier 
les  révoltes  si  légitimes  de  ces  indomptables  habitants 
des  montagnes.  Fauriel  résume  la  situation  générale  du 
midi  des  Gaules  à cette  époque  par  ces  mots  caractéris- 


(1)  Fauriel,  loc.  cit.j  t.  III,  p.  (i7. 
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tiques  : « Il  ri  y avait  plus  désormais  de  Pyrénées  entre  ce 
pays  et  les  armées  musulmanes.  » 

Le  duc  Eudes,  et  tous  les  peuples  à qui  il  commandait 
des  Pyrénées  à la  Loire,  pour  éviter  l’absorption  de  leur 
nationalité  par  les  Arabes,  n’avaient  plus  qu’à  recourir 
aux  Francs,  qu’ils  avaient  jusque-là  regardés  comme  leurs 
plus  redoutables  ennemis.  Charles  Martel,  en  prêtant 
l’oreille  aux  ouvertures  du  duc  d’Aquitaine,  vit  l’avantage 
qu’il  pouvait  tirer  d’une  intervention,  et  conçut  dès  lors 
le  projet  d’opérer  la  réunion  définitive  du  pays  envahi  par 
les  musulmans  au  territoire  soumis  déjà  complètement 
à la  domination  franque.  La  victoire  qu’il  remporta  à 
Poitiers  sur  Abdérame  lui  en  facilita  les  moyens.  Déjà,  à la 
nouvelle  de  ce  succès,  toute  la  Yasconie  s’était  soulevée  et 
avait  repoussé  les  Maures  jusqu’à  l’Èbre.  Ces  divers  événe- 
ments avaient  eu  lieu  de  731  à 735.  Mais  ce  soulèvement  des 
méridionaux  contre  le  croissant  était  un  premier  pas  de 
fait  vers  l’asservissement  définitif  que  les  premiers  Carlo- 
vingiens  leur  imposèrent. 

En  effet,  on  ne  tarda  pas  à voir  Carloman  et  Pépin,  fils 
de  Charles  Martel,  poursuivre  Ilunald,  un  des  fils  d’Eudes, 
jusqu’au  fond  des  vallées  de  la  Vasconie  ; ils  y renouve- 
lèrent les  horreurs,  les  dévastations  dont  la  contrée  avait 
été  si  souvent  le  théâtre. 

11  est  bon  de  signaler  ici  un  fait  géographique  relatif  aux 
passages  qui  s’ouvrent  de  Ludion  sur  l’Espagne.  Diverses 
chartes  des  siècles  suivants  nous  apprennent  que  le  haut 
bassin  de  la  Garonne  se  nommait  à cette  époque  le  Barbales. 
Nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  plus  à l’orient,  la  vallée 
qui  s’ouvre  du  bassin  de  l’Ariége  sur  celui  de  la  Sègre  en 
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Espagne,  avait  pris,  à dater  de  l’apparition  des  Arabes,  le 
nom  de  Sarbates.  Ne  peut-on  point,  en  rapprochant  les  deux 
termes,  conclure  de  leur  analogie  qu’ils  ont  pour  même 
origine  le  radical  arabe  bab,  signifiant  porte,  ouverture? 
et  comme  ce  cachet  est  si  clairement  marqué  sur  les  deux 
dénominations  Sarbates  et  Barbates,  n’est-on  pas  amené 
aussi  à reconnaître  que  les  cols  ouverts  au  sud  de  Ludion 
eL  du  bassin  ariégeois  furent,  dans  celte  partie  de  la  chaîne, 
les  déversoirs  principaux  par  où  les  flots  sarrasins  se  dé- 
chaînèrent sur  la  Yasconie? 

Du  milieu  du  vmc  siècle  à la  mort  de  Charlemagne, 
période  où  des  guerres  incessantes  mettaient  les  anciens 
Aquitains  des  montagnes  aux  prises,  soit  avec  l’élément  teu- 
lonique,  soit  avec  les  habitants  des  basses  terres  soumis  dé- 
sormais aux  rois  carlovingiens,  il  ne  pouvait  guère  non  plus 
être  question,  tant  pour  les  habitants  du  pays  que  pour  les 
étrangers,  de  venir  chercher  le  repos  et  la  santé  au  sein  de  la 
bienfaisante  vallée  de  Luchon.  Pas  une  année  en  effet  ne 
s’écoulait  sans  troubles  et  sans  guerres  à soutenir,  tantôt 
contre  le  musulman,  toujours  en  vedette  au  delà  des  monts, 
tantôt  contre  les  Francs.  Depuis  un  demi- siècle,  les  descen- 
dants de  Charles  Martel  n’avaient  cessé  d’ambitionner  la 
possession  de  l’Aquitaine,  et  pour  l’obtenir  ils  avaient 
recouru  aux  moyens  les  plus  rigoureux  et  à toutes  les 
horreurs  de  la  guerre. 


gaarigou. 
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CHAPITRE  IX. 


PÉRIODE  CARLO  VINCI  ENNE. 

On  a pu  juger  par  les  pages  précédentes  que  du  vc  au 
ixc  siècle  la  situation  des  Convènes  avait  été  fort  troublée  ; 
il  ne  faut  donc  demander  aux  chroniques  du  pays  rien  de  pré- 
cis sur  les  thermes  Onésiens.  Les  découvertes  archéologiques 
faites  de  nos  jours  semblent  seulement  nous  dire  que  dans 
les  siècles  suivants,  les  églises  qui  se  fondèrent  aux  environs 
de  la  vallée  où  nous  avons  retrouvé  la  trace  de  leur  exis- 
tence eurent  pour  fondements  et  pour  murailles  les  débris 
de  l’ancien  établissement  balnéaire  et  des  autels  votifs  que 
les  Gallo-Romains  avaient  consacrés  aux  nymphes  thermales 
et  aux  dieux  topiques  de  la  contrée. 

A l’époque  suivante  et  durant  encore  300  ou  /lOO  ans, 
on  peut  conclure  également  du  silence  des  chroniqueurs 
que  ces  lhermes  furent  loin  de  jouir  de  la  renommée  qu’ils 
avaient  eue  sous  les  Césars.  Les  douceurs  de  la  vie  n’étaient 
réservées  qu’à  quelques  familles  privilégiées  groupées  au- 
tour du  trône;  et  quelque  bienfaisantes  que  fussent  les 
eaux  de  Luchon,  elles  étaient  sans  doute  inconnues  de  ceux 
qui  seuls  pouvaient  alors  les  mettre  en  crédit.  L’indigène 
lui-même  parait  peut-être  avoir  longtemps  ignoi’é  que  sur 
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les  bords  de  l 'One,  celte  petite  rivière  qui  arrosait  la  partie 
plane  de  sa  vallée,  et  sous  les  détritus  de  la  montagne  voisine, 
gisait  un  établissement  romain  que  la  main  des  Vandales 
avait  pièce  à pièce  démoli;  enfin,  la  route  ferrée  qui  avait 
jadis  servi  de  communication  se  trouvait  être  tellement  dé- 
gradée par  les  inondations  et  les  pluies,  que  son  existence 
passée  ne  pouvait  même  être  soupçonnée. 

Quant  au  nom  de  Luchon,  nous  le  cherchons  en  vain 
dans  les  chartes  du  pays.  De  l’époque  où,  en  830,  les  vallées 
desConvènes,  toujours  en  hostilité  avec  les  Francs,  se  mirent 
sous  la  protection  des  grands  feudataires  du  nord  de  l’Espa- 
gne, à celle  où  la  contrée  fut  érigée  en  comté  sous  le  nom 
de  Comminges,  nous  ne  le  trouvons  écrit  dans  aucun  titre; 
mais  après  cette  double  période,  dès  le  xc  siècle,  nous 
reconnaîtrons  visiblement  ce  petit  pays  dans  la  localité  ca- 
ractéristique de  Bagncres.  Cette  dénomination  ne  doit-elle- 
pas  nous  laisser  l’assurance  que  s’il  n’existait  pas  là,  comme 
il  en  avait  été  à l’époque  romaine  et  comme  il  en  est  de 
nos  jours,  un  établissement  balnéaire  proprement  dit,  les 
indigènes  du  moins  se  baignaient  dans  les  nombreuses 
sources  thermales  que  la  main  des  barbares  n’avait  pu 
tarir  ? 

Si  j’ai  tenu  à rétablir  certains  faits  rapportés  par  les 
chroniqueurs  relativement  à l’histoire  de  Luchon  dans  les 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  c’est  qu’à  mon  sens 
mes  devanciers  s’étaient  mépris  sur  les  principaux  faits. 
Ne  partageant  pas  leur  sentiment,  j’estimais  que  mon  op- 
position et  ma  critique  devaient  trouver  un  point  d’appui 
dans  une  discussion  approfondie  des  textes.  Si  en  outre  cet 
aperçu  a pris  quelque  développement  inattendu  à propos  des 
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événements  dont  le  pays  de  Commingcs  fut  le  théâtre 
du  v°  au  ix°  siècle,  c’est  que  les  histoires  publiées  jusqu’ici 
laissaient  dans  l’ombre  des  particularités  essentielles  qu’on 
aurait  dû,  je  pense, mettre  en  saillie  pour  l’intelligence  des 
faits  postérieurs. 


CHAPITRE  X. 


DÉNOMBREMENT  DE  QUELQUES  CHARTES  ET  DE  PIÈCES 
RELATIVES  A BAGNÈRES  DE  LUCIION. 

A dater  du  xc  siècle,  la  tâche  de  Tliistorien  est  facilitée 
par  les  travaux  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  Son  rôle  se  bornera 
désormais  à mettre  par  ordre  de  date  les  événements  les 
plus  importants  qui  se  rapportent , soit  à la  ville  de  Ba- 
gnères  de  Luchon,  soit  au  rétablissement  de  ses  thermes. 

987.  Acte  prouvant  l’existence  d’une  église  dans  la  ville 
de  Bagnôres  de  Luchon  et  des  grands  revenus  qui  y étaient 
déjà  attachés  (1). 

1036.  Le  haut  Comminges,  dont  Luchon  faisait  partie,  est 
porté  par  Gilberge,  fille  de  Roger  Ier,  dans  la  maison 
d’Aragon  (2). 

1077.  Date  de  la  nomination  de  saint  Bertrand  comme 
évêque  de  Comminges.  Ce  fut  lui  qui  releva  Lugdunum 
de  ses  ruines  (3), 

1*226.  Les  chevaliers  de  Malte  de  la  commanderie  de  Pou- 
charramet,  près  de  Rieumes,  qui,  paraît-il,  avaient  fondé 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  288. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  282. 

(3)  Ibid. 
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dos  hôpitaux  on  amont  de  la  vallée  de  Ludion,  prélevaient 
certains  droits  consentis  parles  habitants,  les  administra- 
teurs et  les  seigneurs  de  la  contrée  (1). 

1315.  Charte  consacrant  les  privilèges  de  Bagnères  de 
Ludion,  et  prouvant  déjà  l’importance  assez  grande 
de  cette  ville  (2). 

1361.  Lavallée  de  Luchon,  ainsi  que  tout  le  Comminges, 
est  réunie  à la  couronne  de  France  par  un  édit  du  roi 
Jean  (3). 

1375.  Charte  prouvant  qu’à  cette  date  on  faisait  usage  des 
eaux  thermales  de  Bagnères,  et  qu’elles  étaient  alors  fré- 
quentées par  des  personnes  qui  croyaient  trouver  en  elles 
un  remède  contre  la  peste  (4). 

1 Zi 23 . Une  querelle  survenue  entre  les  habitants  de  la 
vallée  et  le  commandeur  de  Malte  au  sujet  des  droits 
exercés  par  ce  dernier  sur  la  contrée  arrosée  par  l’Onc 
et  la  Pique,  prit  fin  par  une  transaction  dont  les  clauses 
paraissent  avoir  été  violées  dans  la  suite  (5). 

1/i/iG.  Charte  essentielle  de  Mathieu  de  Foix,  écrite  au  lieu 
de  Bagnères  de  Luchon,  en  présence  de  nobles  et  puissants 
hommes,  Manauld  d’Aure,  chevalier  et  seigneur  de  la 
vallée  de  l’Àrboust,  sénéchal  honoraire,  et  d’Arnaud 
Guillaume  de  Lafont,  clerc  et  procureur  général  de  tout 
le  comté  de  Comminges  et  terre  de  Ferrière.  Celle  charte 
réintègre  les  habitants  de  Bagnères  et  de  Barcugnas  dans 

(1)  Hist.  des  popul.  pyrën .,  t.  II,  p-  56  et  357. 

(2)  Lambron,  p.  2S3,  traduction  française  et  le  texte  latin  dans  Y Hist.  des 
popul.  pyrën  , t.  I,  p.  466. 

(3)  Lambron,  p.  283. 

(4)  Ibid.,  p.  298  cl  299. 

(5)  Ilist.  gén.  des  popul . pyrën.,  t.  II,  p.  57. 
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la  possession  d’une  terrasse  dite  de  piqué  pour  la  tenue 
des  foires  (1) . 

1453.  Charte  d’annexion  nouvelle  de  toutes  les  terres  du 
Comminges  à la  couronne  de  France  sous  Charles  VII  (2). 

1484.  Charte  du  10  septembre  donnée  à Muret  par  Odet 
Daydie,  comte  de  Comminges,  aux  consuls,  manants  et 
habitants  de  la  ville  de  Bagnères  de  Luchon  et  de  son 
faubourg  Barcugnas.  Cette  charte  confirme  les  anciens 
privilèges  de  la  ville  de  Bagnères  et  maintient  les  trois 
consuls  dans  les  droits  qu’ils  ont  ci-devant  exercés  (3). 

1490.  Charles  VIII  fait  de  nombreuses  concessions  aux 
habitants  du  pays  de  Comminges  (4). 

1496.  Il  les  confirme  de  nouveau  (5). 

1500.  Ces  privilèges  sont  confirmés  par  Louis  XII  (6). 

1509.  Nouvelle  confirmation  (7). 

1512.  Mêmes  privilèges  (8). 

1526.  Mêmes  privilèges  par  François  Ier  (9). 

1537.  Mêmes  privilèges  (10). 

1547  et  1549.  Mêmes  privilèges  par  Henri  II  (11). 

1571 . Mêmes  privilèges  par  Charles  IX  (12). 


(1)  Hist.  des  popul.  pyrén.,  I. 

(2)  Lambron,  t.  I,  p.  283. 

(3)  Ilisl.  despupul.  pyrén  , t. 

(4)  Lambron,  t.  I,  p.  284. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 

(8)  Ibid. 

(9)  Ibid. 

(10)  Ibid. 

(11)  Ibid. 

(12)  Ibid. 


II,  p.  95  et  370. 
II,  p.  377  et  114. 
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1577.  Mêmes  privilèges  par  Henri  III  (1). 

1583.  Au  nombre  des  privilèges  exercés  par  les  consuls 
de  Bagnèrcs  de  Ludion  était  le  droit  de  haute  justice. 
On  trouve,  en  effet,  à cette  date,  dans  les  archives  de 
la  ville,  que  les  consuls  avaient  condamné  à la  peine 
de  mort  cinq  habitants  de  la  vallée,  qui  sans  doute 
avaient  pris  part  au  meurtre  commis  par  les  protes- 
tants, dans  l’hiver  de  1583,  de  neuf  habitants  de  Saint- 
Bertrand  de  Comminges.  L’arrêt  des  consuls  de  Ba- 
gnères  avait  été  confirmé  le  2/j  octobre  suivant  par  le 
parlement  (2). 

159/i.  Henri  IV  confirme  les  privilèges  du  pays  (3). 

4 63/i.  Même  confirmation  par  Louis  XIII  (h). 

1671.  Même  confirmation  par  Louis  XIV  (5). 

1711.  Des  fouilles  avaient  été  opérées  quelque  temps  aupa- 
ravant sur  l’emplacement  des  vieux  thermes  de  Luchon 
par  M.  d’Orbessan,  gouverneur  du  duc  du  Maine.  Elles 
furent  alors  reprises,  et  amenèrent  la  découverte  de  quel- 
ques monuments  (6). 

1711.  La  guerre  de  la  succession  d’Espagne  ne  pouvait 
manquer  de  faire  de  la  frontière  le  théâtre  de  divers 
combats.  Luchon,  aux  portes  du  pays  ennemi,  fut 
envahi  au  mois  de  septembre  de  cette  année  par  une 
troupe  indisciplinée  de  contrebandiers  qui  pillèrent  la 
ville  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Ces  guérillas  étaient 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  286. 

(2)  Ilist.  despopul.  pijrcn .,  t.  II,  p.  1G0. 

(3)  Lambron,  t.  I,  p.  286. 

(6)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ilist.  des  popul.  pyren.,  t.  Il,  p.  197.  — Lambron,  t.  1,  p.  289. 
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commandées  par  le  comte  Tas,  général  de  l’archiduc 
d’Autriche  (1). 

1 719.  Huit  ans  après  cette  première  campagne,  8000  Espa- 
gnols revinrent  encore  à la  charge,  et,  après  avoir  de 
nouveau  tout  saccagé,  tout  incendié  sur  leur  passage 
dans  la  ville  de  Bagnères  et  dans  les  moindres  hameaux 
de  la  vallée,  ils  reprirent,  chargés  de  butin,  le  chemin  de 
T Aragon  (2). 

1723.  Comme  si  ce  n’était  pas  assez  des  malheurs  que 
l’ennemi  avait  fait  peser  sur  cette  localité,  à peine  la  ville 
sortait-elle  de  ses  ruines,  qu’un  incendie  des  plus  vio- 
lents, au  mois  d’octobre  de  la  même  année,  finit  d’en 
détruire  jusqu’aux  murailles  dont  elle  était  environnée. 
Le  feu  ne  respecta  que  l’église,  qui  resta  debout-,  mais  la 
ville,  dont  les  archives  périrent  dans  l’incendie,  perdit  à 
jamais  des  titres  qui  nous  seraient  aujourd’hui  si  utiles 
pour  reconstituer  son  histoire  (3). 

1736.  Les  premières  fouilles  exécutées  par  M.  d’Orbessan 
ne  furent  pas  les  seules  qui  eurent  lieu  au  commencement 
du  xviic  siècle.  Le  curé  de  Slancardon,  M.  Bordage,  nous 
parle  de  quelques  découvertes  faites  en  1736  (li). 

1751 . A dater  du  moment  où  M.  Megret  d’Etigny, intendant 
de  la  province,  eut  connu  l’efficacité  des  eaux  de  Luchon, 
il  résolut  de  les  arracher  au  délaissement  où  elles  étaient 
depuis  tant  de  siècles  (5). 

(lj  Uist.  g an.  des  poput.  pyrén.,  t.  II,  p.  241.  — Lambron,  t.  I,  p.  289. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  241.  — Lambron,  t.  I,  p.  288. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  241.  — Ibid.,  t.  I,  p.  288. 

(4)  Bordage,  p.  37,  note. 

(5)  Lambron,  t.  I,  p.  300. 
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1761.  Son  premier  soin  fut  d’y  organiser  un  service  médi- 
cal. 11  obtint  de  Louis  XV,  en  faveur  de  M.  Carnpardon,  le 
titre  de  chirurgien-major  des  eaux  et  de  l’hôpital.  Barrié, 
médecin  de  Saint-Béat,  en  fut  nomme  inspecteur,  et 
Champmastue  pharmacien  titulaire  (1). 

1762.  A cette  date,  M.  d’Étigny  attira  le  maréchal  duc  de 
Richelieu,  gouverneur  de  la  Guienne,  aux  thermes  objet 
de  ses  préoccupations.  Un  petit  établissement,  propriété 
du  sieur  Lassalle,  fut  disposé  pour  que  M.  le  Maréchal  pût 
y prendre  commodément  ses  bains  ailleurs  que  dans  la 
piscine  commune.  Ce  fut  durant  le  séjour  à Luchon  de  ce 
haut  fonctionnaire,  que  l’intendant  de  la  province  pour- 
suivit les  fouilles  qui  ont  amené  plus  tard  tant  de  richesses 
archéologiques  (2) . 

1763.  Carnpardon  nous  a décrit  la  situation  misérable  de 
ces  thermes,  où  les  malades  de  tout  sexe  et  de  toute  con- 
dition se  baignaient  pêle-mêle  dans  un  même  réservoir 
qu’alimentait  l’unique  source  de  la  Grotte  (3). 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  même  année  que  M.  d’Éti- 
gny, voulant  créer  à Luchon  un  établissement  de  quel- 
que importance,  avait  obtenu  du  conseil  d’État,  pour 
assurer  l’exécution  de  son  projet,  la  création  d’un  droit 
d’aide  au  lieu  de  Cierp  (h). 

1765.  .Certains  travaux  de  construction  étaient  alors  com- 
mencés, puisque  Bayen  rapporte  qu’un  des  autels  votifs 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  301. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  301-302,  et  p.  294. 

(3)  Iiisl.  des  popul.  pyrén .,  t.  Il,  p.  246.  — Premier  mémoire,  Journal 
de  médecine,  1763,  t.  X VIII,  p.  520. 

(4)  Lambron,  t.  I,  p.  305. 
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signalés  plus  liant  (source  n°  8)  avait  été  détaché  des 
décombres  d’une  ancienne  chapelle  au-dessus  de  l’hôpi- 
tal des  bains  et  avait  servi  de  piédestal  à une  croix  qu’on 
venait  d’ériger  devant  la  piscine  commune  (J). 

Ce  fut  cette  année-là,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que 
l’illustre  restaurateur  de  nos  thermes  voulut  relier  la  ville 
de  Bagnères  à l’établissement  qu’il  relevait  de  ses  ruines, 
par  une  allée  devenue  aujourd’hui  le  plus  bel  ornement 
de  la  vallée. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  obtint  les  terrains  néces- 
saires au  développement  de  celte  magnifique  promenade  : 
les  propriétaires  des  diverses  parcelles  qu’il  fallut  traver- 
ser, poussèrent  la  résistance  jusqu’à  menacer  de  mort 
l’homme  qui  allait  doter  leur  obscure  patrie  du  mouve- 
ment et  de  la  richesse  (2). 

1766.  La  science  devait  aussi  son  concours  au  projet  de 
l’intendant  : Richard  de  Hautesierk,  chirurgien  en  chef 
des  armées,  etBayen,  chimiste,  furent  chargés  d’étudier 
les  sources  de  la  localité.  Richard  ordonna  des  fouilles 
qui  amenèrent  au  jour  vingt-quatre  monuments  reli- 
gieux et  une  source  thermale  devenue  plus  tard  l’objet 
d’un  procès,  la  source  Richard.  Baycn,  de  son  côté,  fai- 
sait ses  analyses  chimiques;  et  leur  double  rapport  fut 
suivi  d’un  don  de  2300  livres  fait  par  le  roi  dans  le  but 
de  mettre  l’établissement  en  ruines  sur  un  pied  conve- 
nable. Une  première  bâtisse  remplaça  le  taudis  dans  lequel 
on  se  baignait  (3). 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  295. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  P.  289  cl  304. 

(3)  Ibid. y t.  I,  p.  289,  292,  304,  31G. 
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1707.  Celle  année  fut  signalée  par  la  mort  de  ce  même 
d’Étigny  dont  l’administration  avait  été  si  bienfaisante  et 
si  utile  (1). 

1768.  Pendant  que  l’établissement  thermal  commençait  à 
grandir,  la  ville  de  laquelle  il  dépendait,  ruinée  antérieu- 
rement par  deux  incendies,  vit  de  nouveau  le  feu  dé- 
vaster une  partie  de  ses  quartiers  jusqu’alors  couverts  de 
chaume.  Ce  dernier  sinistre  eut  cela  d’avantageux  que 
l’ardoise  et  la  brique  remplacèrent  désormais  la  paille 
qui  revêtait  les  thermes  (2) . 

1776.  Huit  petites  sources  avaient  été  découvertes  dans  un 
espace  très-restreint.  Campardon  avait  donné  à ce  fouillis 
le  nom  de  Pépinière  des  eaux.  Cet  espace,  en  forme  cir- 
culaire au  pied  du  rocher,  fut  approprié  en  1776,  ainsi 
que  le  prouve  l’inscription  placée  sur  la  grotte  supé- 
rieure (3). 

r 

1782.  Le  successeur  d’Etigny,  Fournier  de  la  Chapelle, 
animé  du  même  zèle  que  l’ancien  intendant,  fit  dresser, 
sous  son  administration,  les  plans  et  les  devis  d’un  éta- 
blissement à fonder.  Le  sieur  Guiard  en  entreprit  l’exé- 
cution moyennant  /|5  000  francs;  mais  ce  projet  fut  mo- 
mentanément paralysé,  par  l’espoir  qu’eut  Fournier  de 
l’entreprendre  sur  une  plus  vaste  échelle  (A). 

1783.  Ce  dernier  soumit  les  nouveaux  plans  à Baycn,  qui 
les  approuva  ; mais  ils  furent  un  moment  combattus  par 
par  Carrère,  médecin  chargé  de  l’examen  des  sources 


(1)  Lambron,  t.  I,  p.  305. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  289. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  309. 

(U)  Ibid. 
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minérales,  homme,  paraît-il,  fier  et  présomptueux,  qui, 
par  ses  violences,  avait  ameuté  contre  lui  la  ville  de 
Bagnères,  le  chimiste  et  jusqu’à  l’intendant  (1). 

1784.  Le  même  entrepreneur,  chargé  de  l’exécution  du 
premier  projet,  le  devint  du  second,  et  la  somme  consa- 
crée à cette  création  fut  élevée  à 147  750  livres,  dont 
100  000  devaient  être  fournies  par  le  trésor  du  roi  (2). 
Le  nouvel  établissement  fut  bâti  ou  du  moins  commencé, 
cette  même  année,  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôpi- 
tal, qu’on  avait  démoli  (3). 

1785.  Cent  mille  livres  avaient  déjà  été  dépensées  en  con- 
structions, mais  l’argent  promis  manqua  bientôt,  et  le 
travail  se  trouva  enrayé.  Le  grand  mouvement  politique 
et  les  événements  qui  suivirent  la  révolution  de  1789 
devaient  laisser  dans  le  chaos  et  le  désordre  l’œuvre 
commencée  (4). 

17S(5.  On  avait  compté  sur  les  droits  d’octroi  pour  les  vins 
au  passage  de  Cierp.  Cette  ressource  fut  loin  d’arriver 
au  chiffre  qu’on  espérait  (5). 

1/87.  L’intendant  Lachapelle  avait  enfin  obtenu  de  re- 
prendre les  travaux;  mais  étant  bientôt  tombé  en 
disgrâce,  les  constructions  n’avaient  été  poussées  que 
jusqu’au  premier  étage  (G). 

1788.  M.  Boucheporn  remplaça  l’intendant  disgracié. 

1789.  Mais  1 établissement  thermal  n’eut  rien  à gagner 

(1)  Lambron,  t,  I,  p.  310. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  310. 

(3)  Ibid. 

(A)  Ibid.,  t.  I,  p.  313. 

(5)  Ibid.,  t.  I,  p.  311. 

(6)  Ibid.,  t.  I,  p.  312. 
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à ce  changement.  Les  événements  politiques,  d’ailleurs, 
le  tirent  oublier  (1). 

1791.  Un  médecin  distingué  de  Luchon,  M.  Sengez,  voyant 
avec  peine  les  premiers  travaux  compromis  par  ce 
délaissement,  se  plaignit  auprès  du  directoire  du  dis- 
trict (2). 

1792.  Ce  ne  fut  qu’un  an  après  que  M.  Niel,  membre  de 
ce  directoire,  vint  avec  un  ingénieur  constater  l'état  des 
choses  et  présenter  un  nouveau  devis  qui , en  outre 
des  101  617  livres  déjà  employées,  exigeait  une  nouvelle 
dépense  de  135  551  livres  (3). 

1793.  Une  loi  de  cette  année  déclara  les  sources  et  bâti- 
ments en  dépendants  propriété  de  l’Etat,  et  en  ordonna 
la  vente  (à). 

1797.  M.  Sengez,  médecin,  un  des  patrons  de  l’établisse- 
ment thermal,  ayant  été  nommé  maire,  mit  le  plus  grand 
zèle  à faire  revenir  le  gouvernement  sur  la  décision  prise 
par  la  Convention  quatre  ans  auparavant  (5). 

1800.  Ses  efforts  aboutirent.  Le  23  août  de  cette  année, 
un  arrêté  ordonna  la  réorganisation  du  service  des  eaux 
thermales.  Le  préfet  Richard  poursuivit  avec  activité  la 
restauration  de  l’établissement  de  Luchon,  et  deux  pro- 
jets ayant  été  soumis  au  contrôle  de  l'administration , 
l’un  pour  finir  les  travaux  sur  les  plans  premièrement 
dressés,  l’autre  pour  reprendre  l’œuvre  au  pied  sur  de 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  312. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  313. 

(3)  Ibid. 

(à)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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nouveaux  plans,  le  dernier  projet  fut  accepté  et  mis  en 
voie  d’exécution  sur  les  plans  et  devis  de  M.  Laupies, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (1). 

J 803.  Ce  fut  seulement  dans  le  courant  de  cette  année 
que,  par  un  arrêt  du  conseil  de  préfecture,  approuvé 
par  l’autorité  supérieure,  la  propriété  des  bains  fut 
rendue  définitivement  à la  commune  (2). 

1804.  Les  bains  de  l’établissement  Lasalle,  qui  servaient 
également  de  maison  d’habitation,  avaient  été  vendus 
à la  commune,  y compris  les  champs  et  les  sources, 
pour  35  000  fr.  (3). 

1805.  Bertrand  Salle  entreprit  alors  la  reconstruction  des 
thermes.  La  commune  lui  compta  15  000  fr.  en  indem- 
nité et  lui  consentit  un  bail  gratuit  des  eaux  pour  dix 
années.  La  première  pierre  de  cet  édifice  fut  posée  le 
3 décembre,  sous  l’ administration  de  M.  Nadeau,  maire 
de  Luchon  (h). 

1607.  C’est  en  exécutant  ces  premiers  travaux  que 
M.  Salle  mit  h jour  les  premiers  indices  des  piscines 
romaines  (5). 

1813.  L’entrepreneur  ne  poursuivait  l’exécution  des  plans 
qu’il  était  tenu  de  suivre  que  lorsque  sa  caisse  se  rem- 
plissait du  produit  annuel  des  bains.  En  dehors  des 
plans  arrêtés,  il  éleva  en  1813  un  petit  établissement 
sur  une  source  découverte  jadis  en  creusant  les  fonde- 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  315* 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  313. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  317. 

(4)  Ibid.,  I.  I,  p.  31G. 

(5)  Ibid.,  t.  ],  r.  295* 
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inouïs  de  la  grande  conslruction.  Il  y amena  la  source 
Richard  (celle  de  1766)  (1). 

1815.  Les  travaux  entrepris  par  M.  Salle  ne  furent  ter- 
minés qu’en  celle  année  (2). 

1816.  Le  même  entrepreneur  Bertrand  Salle,  qui  avait 
clé  fermier  de  l’établissement  jusque-là,  moyennant 
6060  fr.  par  an,  devint  de  nouveau  fermier,  et  le  bail 
s’éleva  cette  fois  à là  200  fr.  (3). 

1827.  M.  Ferras,  propriétaire  de  la  source  du  Rocher, 
avait  depuis  vingt  ans  environ  déblayé  celte  source,  et 
fait  construire  à quelques  mètres  au  sud  du  grand  éta- 
blissement un  petit  bâtiment  appelé  Bains  Ferras.  La 
commune,  en  1827,  en  fit  l’acquisition  pour  la  somme 
de  50  000  fr.  [h). 

1831.  La  société  Soulcrat  ayant  fait  des  fouilles  au-dessus 
et  au  nord  des  bains  de  la  commune,  l’eau  de  ces  bains 
baissa  notablement,  et  plus  tard,  en  1845  (5),  les  vingt 
baignoires  Soûlerai  furent  vendues  à la  ville. 

1835.  Celte  année,  on  remarqua  un  abaissement  très- 
marqué  dans  la  température,  surtout  à la  source  de  la 
Reine  (6).  Le  docteur  Fonlan  et  M.  Boubée,  en  pré- 
sence de  cet  abaissement , présentèrent  un  projet  pour 
aller  prendre  l’eau  thermale  au  sortir  de  la  roche,  et 
pour  la  mettre  ainsi  à l’abri  de  toute  communication  avec 
les  eaux  de  neiges  et  pluviales  (7). 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  316. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  317. 

(4)  Ibid.,  i.  I,  p.  318. 

(5)  Ibid.,  t.  I,  p.  319. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 
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On  commença,  dans  le  courant  de  la  même  année,  le 
percement  de  quelques  galeries  pour  aboutir  au  rocher, 
sous  la  direction  de  M.  Azémar,  maire  de  Luchon;  mais 
ces  travaux  ne  remédièrent  que  très-imparfaitement  au 
mal  signalé  (1). 

1S37.  Ce  ne  fut  qu’après  deux  ans  d’inutiles  essais  que  la 
commune  lit  un  appel  aux  lumières  de  M.  J.  François, 
ingénieur  des  mines  dans  l’Ariége.  C’est  à lui  qu’on  est 
redevable  de  l’état  prospère  où  sont  aujourd’hui  ces 
thermes.  Avant  que  cet  habile  ingénieur  fût  venu  à 
Luchon,  on  n’y  possédait  que  huit  sources  : on  y en 
compte  de  nos  jours  quarante-huit  (2).  Les  nouvelles 
sources  découvertes  firent  comprendre  à la  commune 
intéressée  à la  prospérité  des  thermes  qu’un  établisse- 
ment monumental  et  sur  une  plus  grande  échelle  que 
par  le  passé  était  à créer.  Une  commission  a travaillé 
dix  ans  à en  formuler  le  programme.  Divers  projets 
furent  présentés  par  MM.  Ortigala  et  Abadie  , mais 
divers  obstacles  en  retardèrent  l’exécution  (3). 

18/il.  Pendant  que  ces  plans  étaient  à l’étude  le  10  juillet 
de  cette  année,  en  pleine  saison,  un  incendie  détruisit 
toute  la  toiture  de  l’établissement  de  la  Reine  (ù).  Le 
captage  des  sources  anciennes,  ainsi  que  leur  amélio- 
ration, avaient  été  opérés  par  M.  J.  François  de  1838 
à 18/il  (5). 


(1)  Lambron,  t.  I,  p.  319  et  320. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  320  cl  321. 

(3)  m,  t.  I,  p.  321. 

(A)  Ibid.,  t.  I,  p.  319. 

(5)  Ibid.,  t.  I,  p.  320. 
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18/i5.  La  société  Soulerat  vend  à la  ville  pour  4 3 000  fr. 

les  sources  dont  il  a été  parlé  (1). 

1846.  La  commune  appelle  M.  Edmond  Chambert,  archi- 
tecte, et,  après  lui  avoir  donné  le  mandat  d’aller  visiter 
les  principaux  établissements  thermaux  en  France  et  à 
l’étranger,  accepte  les  plans  nouveaux  que  cet  architecte 
lui  soumet  (2) . 

1848.  La  première  pierre  du  nouvel  établissement  est 
posée  le  20  août  (3) . 

Une  fois  les  fondations  faites,  les  travaux  de  grosse 
maçonnerie  furent  adjugés  pour  la  somme  de  246  825  fr. 
aux  sieurs  Iluguet,  Mordes  et  Jean  Estrade  (4). 

1849.  Le  9 août,  la  tâche  d’analyser  de  nouveau  les  eaux 
fut  confiée  à M.  Filhol  (5). 

1852.  Le  coût  de  l’établissement  qui  n’était  pas  encore, 
tant  s’en  faut,  parachevé,  était  de  578  460  fr.  L'archi- 
tecte portait  le  devis  pour  terminer  le  tout  à 250  000  fr. 
Le  maire  de  Luchon  fut , en  conséquence , autorisé  à 
faire  un  emprunt  de  300  000  fr.  (6). 

1853.  M.  Filhol  publia  cette  année  {Eaux  minérales  clés 
Pyrénées)  les  analyses  de  huit  sources  de  nos  thermes  (7) . 
Ce  fut  aussi  cette  même  année  que  le  docteur  A.  Fontan 
publia  son  travail  intitulé  : Recherches  sur  les  eaux  mi- 
nérales des  Pyrénées , etc. 

(1)  Lambron,  t.  I,  p.  322. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  322. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  322. 

(4)  Ibid.,  t.  I,  p.  323. 

(5)  Ibid.,  t.  I,  p.  323. 

(6)  Ibid  , t.  I,  p.  323. 

(7)  Ibid. , t.  I,  p.  323. 
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1856.  Les  travaux  proprement  dits  d’aménagement  des 
eaux  ne  furent  terminés  qu’en  1857  (1) . 

1857.  Le  traité  avec  la  société  Soulerat,  arrêté  depuis 
douze  ans,  n’eut  son  exécution  en  réalité  qu’en  1857  (2). 

1857.  L’établissement  fut  affermé  à M.  Fadeuillie  (Antoine- 

Émile),  pour  la  somme  de  85  500  fr. 

1858.  Au  même,  pour  la  somme  de  8/i  100  fr. 

1859.  Au  même,  pour  la  somme  de  84  000  fr. 

1860.  Au  même,  pour  la  somme  de  101  000  fr. 

1861.  Un  nouveau  bail  fut  passé  pour  trois  ans  avec 

M.  Fadeuilhe  (Antoine-Émile),  à raison  de  120  100  fr. 
par  an.  Total  : 360  300  fr. 

1864.  Nouveau  bail  avec  le  même  pour  trois  ans,  à raison 
de  132  700  fr.  par  an.  Total  : 398  100  fr. 

1867.  Ce  fut  M.  Barthélémy  Gascon  qui  devint  fermier 

pour  trois  ans,  à raison  de  la  somme  de  129  400  fr.  par 
an.  Total:  388  200  fr. 

1868.  Le  docteur  F.  Garrigou  et  L.  Martin,  ingénieur  des 
mines,  publient  leur  Élude  géologique  des  sources 
de  Ludion  (Bull,  Soc.  géol.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  024). 

1870.  M.  Lombard  (Camile-Lucien-EIzéar) , fermier  des 
établissements  des  Eaux-Bonnes,  des  Eaux-Chaudes,  de 
Salies  (Béarn),  devient  fermier  des  bains  et  buvettes  de 
Ludion  pour  trois  ans,  à raison  de  140  300  fr.  par  an. 

Total  : 420  900  fr. 

Ainsi  donc  dans  l’espace  de  treize  ans,  c’est-à-dire  de 

1857  à 1870,  l’établissement  thermal  a rapporté  à la  ville 

de  Luchon  la  somme  de  1 922  300  fr. 


(1)  Lambron,  t.  I,  p.  320. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  318. 
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Commençant  cette  étude  en  dehors  de  la  vallée  propre- 
ment dite  de  Ludion,  à partir  du  sommet  du  Nétliou,  je 
la  poursuivrai  en  étudiant  les  côtés  est  et  ouest  d’une  ligne 
qui,  tracée  par  ce  point  culminant  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées, vient  s’arrêter  aux  environs  de  Monlrejeau.  Je 
diviserai  mon  élude  non  par  régions,  mais  par  terrains, 
après  avoir  donné  toutefois  une  esquisse  générale  de  la 
vallée,  et  après  m’être  arrêté  à quelques  détails  topogra- 
phiques indispensables  pour  mes  descriptions.  Ayant  étudié 
séparément  chacun  des  terrains  qui  se  montrent  sur  le 
trajet  de  la  coupe  du  Nétliou  à Montrejeau,  je  décrirai 
succinctement  la  stratigraphie  des  couches  successivement 
rencontrées.  L’examen  du  gisement  des  sources  de  Luchon 
m’occupera  d’une  manière  spéciale;  j’ai  cru  utile  de  lui 
consacrer  un  chapitre,  dans  lequel  j’aborderai  également 
l’étude  des  grandes  failles  et  des  grandes  cassures  qui  ont 
donné  à la  vallée  l’aspect  qu’elle  a aujourd’hui , et  aux 
sources  leurs  griffons  actuels. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DESCRIPTION  TOrOGRAFIIIQUE  DE  LA  VALLÉE. 

La  partie  des  Pyrénées  dont  je  fais  actuellement  l’étude 
géologique  comprend  les  pics  les  plus  élevés  de  la  chaîne; 
mais  les  deux  sommets  réellement  culminants  sont  situés 
en  dehors  des  limites  de  la  France  : ils  appartiennent  tous 
deux  à l’Espagne.  Le  Néthou  (SZiOZi  mètres),  sommet  orien- 
tal des  monts  Maudits,  domine  en  effet,  à l’est  la  vallée  de 
l’Kssera,  et  le  pic  Posets  (3387  mètres),  à l’ouest,  porte  ses 
sommets  à une  hauteur  qui  en  diffère  très-peu. 

Plus  en  avant,  sur  la  crête  qui,  semblable  à un  mur 
vertical,  sépare  la  vallée  de  Luchon  de  celle  de  Venasque, 
se  dressent,  comme  autant  de  géants  rangés  en  bataille,  une 
série  de  pics  dont  les  pieds  disparaissent  sous  des  glaciers 
tortueux  et  crevassés.  À partir  du  port  de  la  Picade,  on 
trouve,  en  allant  vers  l’ouest  : 

Le  pic  de  la  Mine  (2707  mètres)  et  le  pic  de  Sauvegarde 
(2736  mètres) , entre  lesquels  est  l’échancrure  si  pittoresque 
qui  forme  le  port  de  Venasque  (2417  mètres).  La  crête  du  pic 
de  Montagnette  (2558  mètres),  liée  à celle  de  Sauvegarde 
et  à celle  de  la  Glère  par  de  petits  plateaux  couverts  de 
gazon,  s’abaisse  jusqu’au  niveau  du  lac  des  Gourgouttes 
pour  se  relever  ensuite  et  former  le  pic  Sacroux  (2678  me- 
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1res).  Entre  ces  deux  sommets,  presque  au  niveau  du  lac 
qui  vient  d’étre  nommé,  est  un  port  jadis  très-fréquenté , 
mais  aujourd’hui  raviné  par  les  avalanches,  celui  de  la  Glére 
(2323  mètres),  sous  lequel  on  avait  eu  le  projet  de  percer 
un  tunnel  devant  permettre  le  passage  d’une  voie  ferrée 
allant  de  France  en  Espagne.  Le  pic  Sacroux,  que  M.  Ley- 
merie  a confondu  avec  celui  de  Mail-Pinlat,  s’avance  vers 
le  nord  en  forme  de  coin,  entre  les  deux  vallons  de  Conneau 
et  du  Cœur.  Jusqu’ici  pas  de  glaciers. 

A partir  de  ce  point,  si  l’on  s’en  rapportait  à la  carte  de 

r 

l’Etat-major,  les  ports  et  les  sommets  compris  entre  Sacroux 
et  la  tour  de  Maupas  n’appartiendraient  pas  à la  France, 
dont  le  territoire  s’arrêterait  à la  crête  supérieure  du  gla- 
cier des  Graoués,  nom  sous  lequel  on  a confondu  des 
nappes  de  glaces  parfaitement,  séparées  et  ayant  chacune 
leurs  limites  très-nettes.  Il  y a eu  là  une  erreur  manifeste, 
qui  n’est  pas,  hélas!  la  seule  dans  une  carte  que  nous 
avons  l’habitude  de  considérer  comme  très-exacte,  et  qui 
cependant  est  bien  inférieure,  à tous  les  points  de  vue,  à 
celles  de  nos  voisins  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Prus- 
siens et  les  Anglais  (1).  Ainsi,  ii  faut  considérer  comme 
français , d’après  d’autres  cartes , entre  autres  celle  de 
M.  Belot,  le  port  d’Estaouas,  qui  sépare  le  pic  de  ce  nom  de 
celui  de  Sacroux;  le  port  Vieux,  situé  entre  le  pic  d’Estaouas 
et  celui  de  Mal-Pintat,  auxquels  font  suite  ceux  de  Mal- 
Plané,  de  Mal-Barrat  et  de  Boum  (3060  mètres).  C’est  au 
pied  du  pic  d’Estaouas  que  commencent  à se  dessiner  les 

(1)  Tout  en  critiquant  la  carte  de  l’État-major,  je  dois  lui  rendre  cette  justice 
qu  elle  est  fort  utile  au  géologue.  Mais  puisque  nos  voisins  ont  mieux  fait  que 
nous,  pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas? 


1*20  ÉTUDE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  VALLÉE  DE  LUCHON. 

glaces  éternelles.  La  nappe  de  glace  que  l’on  a à traverser 
pour  arriver  au  port  Vieux  est  quelquefois  réduite,  à la 
suite  des  forlcs  chaleurs,  à une  étendue  de  quelques  mètres. 
Mais  en  s’avançant  vers  le  pic  de  Boum , la  surface  et 
l’épaisseur  des  glaciers  augmentent  rapidement , jusqu’à 
celui  qui  entoure  le  pied  de  la  pointe  granitique  la  plus 
élevée  de  la  région,  la  tour  de  Maupas  (3110  mètres).  De 
ce  pic  la  crête  s’abaisse  encore  pour  arriver  à l’éminence 
arrondie  qui  forme  le  sommet  des  Crabioules  (321 1\  mètres, 
d’après  Reboul  et  Vidal),  d’où  elle  atteint,  après  avoir  suivi 
plusieurs  courbes  bizarres,  le  remarquable  et  pittoresque 
pic  Quairat,  dont  le  nom  indique  la  forme  quadrangulaire 
de  la  pyramide  qu’il  représente. 

Telles  sont  les  limites  de  la  crête  qui  forme  le  fond  de  la 
vallée  de  Ludion,  et  qui,  se  courbant  de  chaque  côté  vers 
le  nord,  atteignent  par  le  pic  de  Céciré  et  le  plateau  de 
Superbagnères  à l’ouest,  par  le  pas  de  Montjoye,  les  pâtu- 
rages de  Campsaure  et  le  sommet  de  Couradilles  à l’est,  les 
vallées  de  l’Arboust  et  de  Burbe  à leur  point  de  jonction 
avec  celle  de  Ludion. 

Ce  mur  immense  dont  je  viens  de  suivre  la  crête  cache 
presque  partout,  dans  la  vallée  de  Ludion,  les  sommeLs  des 
monts  Maudits  (le  pic  d’Albe,  la  Maladetln,  le  pic  du  Mi- 
lieu et  leNéthou).  Cependant  il  est  un  point  de  la  roule  de 
Luchon  d’où  l’on  peut  apercevoir  ces  sommets  neigeux. 

En  remontant  la  vallée  vers  le  village  de  Pratviel,  avant 
d’arriver  à la  borne  kilométrique  133,  à /|0  mètres  avant 
la  métairie  dite  de  Lannes,  on  peut  suivre  des  yeux  les 
crêtes  formées  par  les  pics  de  la  Mine  et  de  Sauvegarde. 
Entre  ces  deux  pics  se  détache,  ainsi  que  le  montre  le  des- 
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sin  (PI.  III,  tig.  1),  un  sommet  moins  élevé  situé  au  nord 
du  port  de  Venasque,  le  pic  de  Baliran.  On  voit  ainsi  un  V 
formé  par  le  versant  ouest  de  la  Mine  et  par  le  versant  est  de 
Baliran,  dans  l’ouverture  duquel  apparaît  le  sommet  nei- 
geux du  Néthou.  En  suivant  le  versant  ouest  de  Sauvegarde, 
qui  descend  vers  le  pic  de  Montagnette,  on  aperçoit  entre 
ces  deux  sommets  la  Maladetta  et  le  pic  d’Albe,  dont  les 
contours  se  détachent  franchement  derrière  les  crêtes  qui 

vont  de  Sauvegarde  vers  la  Glère. 

► 

A peine  a-t-on  dépassé  la  métairie  de  Lannes,  que  le 
Néthou  se  cache  derrière  la  croupe  de  Baliran,  tandis  que 
le  pic  d’Albe  domine  encore  le  passage  ouvert  entre  Sauve- 
garde et  Montagnette.  On  ne  le  perd  de  vue  qu’assez  loin 
au  sud  du  village  d’Antignac.  A partir  de  ce  moment,  les 
sommets  français  sont  les  seuls  qui  se  dessinent  à l’ho- 
rizon. 

Les  limites  est  et  ouest  de  la  vallée  de  la  Pique  et  de  la 
Garonne  jusqu’à  Montrejeau  sont  tracées  par  une  ligne  de 
sommets  partant,  pour  l’est,  du  Mail  de  Cric,  vallée  de 
Burbe,  et  pour  l’ouest,  du  Tue  de  l’Abécède,  au-dessus  de 
Cazarilh,  vallée  de  l’Arhoust.  Du  Mail  de  Cric  (1824  mè- 
tres) la  ligne  de  limite  va  du  sud  au  nord,  en  passant  par 
les  points  culminants  de  Poujastou  (1930  mètres),  de 
Montmajou  (2082  mètres),  de  Bacancre  (2195  mètres)  et 
de  Pales  de  Burat  (2158  mètres);  elle  vient  mourir  à Ma- 
rignac,  après  avoir  formé  la  crête  ouest  de  la  petite  vallée 
de  ce  nom.  Du  Tue  de  l’Abécède  (1480  mètres)  la  limite 
est  suit  les  crêtes  jusqu’au  pic  d’Antcnac  (1990  mètres),  et 
s abaisse  ensuite,  en  se  dirigeant  toujours  vers  le  nord, 
jusqu  au  sommet  deCot  de  Coudous  (1500  mètres),  à l’ouest 
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de  Cliaum,  el  venant  mourir  au  sud  de  Siradan  en  formant 
le  Som  de  Teillède  (850  mètres). 

A partir  de  ces  points,  les  crêtes  limites  sont  moins  ré- 
gulières. Ce  sont  les  massifs  de  montagnes  de  Barbazan  et 
d’Ore  à l’est,  ainsi  que  celles  de  Saint-Bertrand  et  de  Seillan 
à l’ouest,  qui  conduisent  la  vallée  ancienne  de  la  Garonne 
jusqu’à  Montrejeau,  tandis  que  la  vallée  actuelle,  contour- 
nant les  mamelons  secondaires  de  Valcabrère  et  de  Gour- 
dan,  forme  un  détour  vers  l’ouest  pour  aller  rejoindre  la 
rivière  de  la  Neste  entre  Mazères  et  Montrejeau. 

Dans  tout  ce  parcours , la  Garonne  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle une  vallée  de  fracture  et  de  plissement.  Ce  n’est  qu’à 
partir  de  Montrejeau  qu’on  peut  la  considérer  à la  rigueui 
comme  constituant  une  vallée  d’érosion.  Mais,  il  faut  le 
dire,  elle  suit  souvent  encore  des  terrains  fracturés  pour 
atteindre  les  plaines  de  Muret  et  de  Toulouse,  à partir  des- 
quelles elle  coule  constamment  entre  des  berges  qu’elle 
s’est  elle-même  creusées,  soit  dans  les  alluvions  anciennes, 
soit  dans  le  miocène. 

La  vallée  de  l’Arboust  et  celle  de  la  Garonne  viennent 
rejoindre  celle  de  la  Pique,  l’une  à Ludion,  l’autre  au  nord 
de  Marignac,  et  forment  deux  embranchements  dont  je  ne 
parlerai  que  d’une  manière  succincte. 

La  vallée  de  l’Arboust,  s’embranchant  avec  celles  d’Oo  et 
d’Oueil,  reçoit  par  conséquent  ses  eaux,  d’une  part  des 
sommets  de  la  crête  principale,  d’autre  part  de  ce  que 
M.  Leymerie  appelle  les  hautes  montagnes  de  second 
ordre.  Ses  alluvions  sont  à ce  point  de  vue  doublement 
intéressantes.  Trois  ports  la  font  communiquer  avec  deux 
des  autres  vallées  qui  la  limitent  : au  sud,  le  port  d Oo 
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conduit  on  Espagne  dans  la  vallée  de  l’Essera;  à l’ouest, 
les  ports  de  Peyrefitte  et  de  Peyresourde  débouchent  dans 
la  vallée  du  Louron. 

La  vallée  de  la  Garonne  commence  à l’est  de  la  province 
de  Lerida  et  s’ouvre  dans  la  classique  vallée  d’Aran  avant 
de  devenir  française.  Son  cours  d’eau  vient  en  grande  par- 
tie du  massif  du  Netliou  et  des  montagnes  de  Viella;  tra- 
versant des  terrains  stratifiés  de  tous  les  âges  à partir  du 
granit  jusqu’à  la  base  des  dépôts  secondaires. 

L’aspect  du  fond  de  la  vallée  de  la  Pique  et  de  la  Garonne 
mérite  un  examen  topographique  sérieux.  Vue  des  sommets 
qui  la  bordent  à l’est  et  à l’ouest,  etàdéfaut  de  cet  examen, 
étudiée  sur  les  plans  en  reliefs  de  M.  Lézat,  ou  bien  encore 
sur  la  carte  de  l’état-major,  elle  présente,  entre  Labroqucre 
et  Castel-Vieil,  deux  grands  renflements  formant,  l’un  la 
plaine  proprement  dite  de  Ludion,  l’autre  la  plaine  de  Mari- 
gnac  et  de  Labroquère.  Pour  le  géologue  pratique,  il  n’y  a 
pas  à douter,  ces  deux  plaines  sont  formées  par  le  fond  de 
deux  anciens  lacs  se  liant  l’un  à l’autre  par  l’étroite  gorge 
qui  règne  entre  Cierp  et  Pont-de-Cazaux.  Quelque  temps 
remplies  par  les  glaciers  quaternaires,  qui  du  sommet  des 
crêtes  françaises  de  la  vallée  de  Luchon  descendaient  vers 
Montrejeau,  les  deux  plaines  que  je  viens  de  nommer  de- 
vaient être  couvertes  par  deux  immenses  mers  de  glace  se 
reliant  l’une  à l’autre  par  un  ruban  glacé  dont  la  Pique 
entre  Cierp  et  Pont-de-Cazaux  indique  actuellement  la  place. 
A la  fonte  de  ces  glaciers,  les  moraines  frontale  et  inférieure 
obstruant  le  fond  de  la  vallée  sur  les  parties  les  plus  rétré- 
cies, l’eau  dut  remplir  les  cuvettes  ainsi  formées,  pour  y 
produire  les  lacs  dont  le  fond  se  remplit  progressivement 
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qu’y  entraînèrent  les  torrents  supérieurs. 

Nous  étudierons  plus  loin  les  caractères  de  ces  dépôts  et 
nous  verrons  que  l’existence  de  grandes  nappes  d’eau  au- 
dessus  du  sol  des  vallées  actuelles  est  désormais  un  fait 
irrécusable. 

La  culture  varie  suivant  les  régions  que  nous  venons 
d’examiner.  Dans  les  plaines  et  sur  les  coteaux  les  plus  bas, 
distribués  le  long  de  la  vallée  de  Ludion  et  de  Cierp,  les 
céréales  occupent  un  grand  espace;  les  prairies  abon- 
dent dans  les  parties  élevées,  tout  en  existant  déjà  dans  le 

bas-fond  (1).  En  montant  encore,  on  arrive  dans  la  région 

# 

des  hêtres  et  des  sapins  ; les  pins  leur  succèdent  et  conduisent 
par  des  pâturages  de  plus  en  plus  maigres  et  chétifs  jus- 
qu’au pied  des  glaciers,  où  l’on  ne  trouve  plus  que  quelques 
plantes  bien  rares  spéciales  à ces  hauts  sommets. 

Spectacle  vraiment  admirable  que  de  trouver  au  milieu 
de  ces  régions  glacées  des  germes  de  vie  qui  subsistent 
encore  après  avoir  subi  des  alternatives  de  température 
de  plus  de  60  degrés  (2)  ! 

(1)  Je  ne  puis  comprendre  comment  l’habitant  de  la  montagne  s’obstine  à 
produire  autant  de  céréales  qu’il  le  fait.  L’expérience  a pourtant  montré  que 
l’industrie  agricole  vraiment  productive  et  utile,  dans  la  haute  montagne,  était 
la  prairie  naturelle. 

(2)  La  température  la  plus  basse  qui  ait  été  obsenéc  au  sommet  du  Nclliou, 
où  fleurit  la  renoncule  glaciaire,  a été  de  — 221  en  hiver,  d’après  M.  Lezat. 
Le  12  juillet  18G9,  j’ai  observé  moi-même  au  sommet  du  Nclhou,  à huit  heures 
du  malin,  une  température  de  -}- 28°,5  à l’ombre,  et  au  soleil,  une  tempéra- 
ture de  -j-40\  Mes  guides  étaient  en  manches  de  chemise. 


CHAPITRE  II. 


GÉOGÉNIE  DES  PYRÉNÉES. 

Pour  aborder  avec  clarté  l’étude  géologique  de  la  vallée 
de  Ludion,  il  m’est  indispensable  d’entrer  dans  quelques 
détails  au  sujet  de  la  géogénie  des  Pyrénées. 

Depuis  déjà  plusieurs  années  une  lutte  vraiment  remar- 
quable s’est  engagée  parmi  les  géologues  pour  expliquer 
les  phénomènes  qui  ont  présidé  à la  formation  des  cou- 
ches solides  de  notre  globe.  Je  ne  rappellerai  pas  les  phases 
primitives  de  ces  discussions  passionnées  qui  ont  créé  les 
i Plutoniens  et  les  Neptuniens.  Tout  était  dû  au  feu  ou  à l’eau 
dans  notre  globe.  On  ne  pouvait  sortir  de  ces  deux  théories. 

: Aujourd’hui  deux  écoles  sont  encore  en  présence,  écoles  qui 
ne  sont  autre  que  des  modifications  perfectionnées  des  deux 
précédentes,  écoles  dont  l’exagération  et  l’absolutisme  en- 
i traînent  dans  la  fausse  voie.  Marche  bien  triste,  hélas  ! de 
r toutes  les  choses  humaines.  Avant  de  connaître  la  vérité, 
que  de  balancements,  que  de  secousses,  qui  pourtant  se- 
raient faciles  à éviter  si  chacun  courait  au  même  but  avec 
l’abnégation  complète  du  moi  ! 

En  Angleterre,  Lyell  ne  veut  voir  dans  les  phénomènes 
géologiques  anciens  que  la  répétition,  pourtant  un  peu 
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exagérée,  de  ceux  qui  président  à l’accomplissement  de  la 
période  géologique  actuelle. 

Pour  lui,  il  n’y  a jamais  eu  de  grands  cataclysmes  ayant 
bouleversé  la  surface  entière  du  globe.  Des  régions  limitées 
de  notre  sphère  ont  eu  à subir  parfois  des  modifications  un 
peu  subites,  mais  généralement  tous  les  changements  cli- 
matériques et  autres  se  sont  produits  avec  une  extrême 
lenteur.  La  plupart  des  géologues  partagent  son  opinion. 

En  France,  M.  Elie  de  Beaumont  considère  chaque  pé- 
riode géologique  comme  brusquement  terminée  par  des 
cataclysmes  et  par  des  soulèvements  généraux  dus  à l’érup- 
tion de  roches  diverses,  ainsi  qu’aux  plissements  et  aux  frac- 
tures de  l’écorce  terrestre.  Ces  soulèvements  se  seraient  faits 
d’une  manière  régulière,  en  produisant  dans  la  partie  solide 
du  globe  des  fractures  parallèles,  dont  la  direction  peut  être 
calculée  pour  un  point  quelconque  du  globe  d’après  la  con- 
naissance de  sa  latitude  et  de  sa  longitude,  au  moyen  d’un 
triangle  sphérique.  Bien  peu  de  géologues  admettent  aujour- 
d’hui cette  théorie  fortement  compromise,  il  faut  l’avouer, 
par  la  multiplicité  des  axes  de  soulèvement  que  M.  Elie  de 
Beaumont  a cru  reconnaître  au  moyen  de  ses  calculs. 

Je  ne  m’élèverai  pas  avec  la  rigueur  de  quelques  autres 
géologues  contre  un  pareil  système.  Depuis  dix  ans  déjà 
j’ai  eu  de  nombreuses  occasions  d’en  constater  l’exactitude 
relative,  mais  je  n’hésite  pas  à dire  qu’il  y a dans  la  série 
des  terrains  certain  retour  de  direction  dans  les  cassures 
et  les  filons  qui,  si  on  les  jugeait  d’après  les  applications 
du  réseau  pentagonal,  conduiraient  à des  résultats  impos- 
sibles. 

Je  ne  puis  pourtant  m’empêcher  de  signaler  un  fait  nou- 
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veau  parfaitement  clair  qui  montre  dans  certains  cas  l’exac- 
titude du  système  de  M.  Elie  de  Beaumont.  Je  donne  ici  ce 
résultat  encore  inédit,  pour  prouver  que  j’ai  eu  raison  de 
m’appuyer  sur  les  failles  et  sur  les  cassures  à travers  les- 
quelles surgissent  les  sources  thermales  des  Pyrénées  pour 
déterminer  Page  de  quelques-unes,  entre  autres  de  celles 
de  Ludion. 

M.  Raulin  et  M.  Élie  de  Beaumont  ont  signalé  aux  envi- 
rons de  Chalabre  (Aude)  et  de  Mirepoix  (Ariége)  une  dislo- 
cation dans  le  miocène,  produite  suivant  le  système  du 
Sancerrois,  E.  26°  N..  Or,  en  prolongeant  cet  alignement  à 
travers  les  départements  de  l’Aude  et  de  l’Hérault,  il  vient 
passer  tout  près  de  Pézenas,  où  j’ai  également  trouvé  le 
miocène  disloqué,  formant  faille,  entre  les  coteaux  de 
Saint-Siméon  et  ceux  de  Roquelune.  Là  , sous  les  alluvions 
de  Peyne,  on  trouve  un  dépôt  lacustre  incontestablement 
postérieur  au  miocène  et  comblant  un  fond  de  bateau  dans 
ce  terrain.  Ce  dépôt,  qui  n’est  pas  une  alluvion  simple, 
mais  un  dépôt  lacustre  stratifié  et  épais,  ne  peut  être, 
d’après  moi,  rapporté  qu’au  pliocène,  car  il  contient  des 
débris  de  roches  miocènes  et  est  recouvert  par  des  alluvions 
quaternaires.  J’ai,  du  reste,  le  projet  de  poursuivre  aussi 
loin  que  je  le  pourrai  cette  dislocation  du  terrain  miocène, 
que  m’a  fait  découvrir  la  théorie  du  système  des  soulève- 
ments. 

Plusieurs  autres  failles  parallèles  à cette  dernière  existent 
encore  dans  le  miocène  sous-pyrénéen.  Je  les  signalerai  en 
temps  opportun. 

On  se  ferait  une  idée  très-fausse  de  la  manière  dont  les 
Pyrénées  ont  été  formées  si,  prenant  pour  base  les  théories 
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de  quelques  géologues  du  Midi,  on  regardait  notre  chaîne 
comme  de  date  tout  à fait  récente.  Les  suppositions  de 
M.  Leymeric  sur  les  oscillations  et  les  déplacements  succes- 
sifs des  mers  du  sud  de  la  France  dus  à des  éruptions  suc- 
cessives de  roches  différentes,  la  brusque  apparition  des 
Pyrénées  dans  la  première  partie  de  l’époque  tertiaire  ima- 
ginée par  M.  Mussy  (1),  sont  peu  faites  pour  satisfaire  le 
géologue  observateur,  et  concordent  aussi  bien  peu  avec 
les  théories  généralement  admises. 

Pour  les  deux  observateurs  que  je  viens  de  nommer,  il 
n’y  aurait  eu  avant  le  relief  du  sol  rapporté  au  soulèvement 
des  Pyrénées  aucun  bombement,  aucune  élévation  de  ter- 
rains qui  ait  précédé  dans  le  midi  de  la  France  la  formation 
de  la  longue  chaîne  qui  sépare  l’Océan  de  la  Méditerranée; 
puis  brusquement,  à une  époque  donnée,  cette  chaîne  au- 
rait surgi  du  sein  des  mers  en  formant  le  relief  que  nous 
appelons  aujourd’hui  Pyrénées,  et  en  élevant  le  terrain 
nummulitique  jusqu’au  sommet  du  mont  Perdu  (3352  mè- 
tres) . 

Entre  cette  théorie  et  celle  de  M.  Élie  de  Beaumont 
s’élève  celle  de  mon  savant  ami  M.  Henri  Magnan.  Ce  per- 
sévérant géologue,  cet  habile  observateur,  qui  est  appelé  à 
faire  largement  progresser  la  géologie  des  Pyrénées,  admet 
trois  grands  soulèvements  dans  cette  chaîne.  Le  premier 
aurait  eu  lieu  avant  le  dépôt  des  terrains  secondaires  (trias, 
jurassique  et  crétacé),  et  serait  caractérisé  dans  notre  chaîne 
par  des  failles  dirigées  est-ouest,  ainsi  que  par  les  pou- 
dingues  quartzeux  et  puissants  de  la  base  du  trias;  le  se- 


(1)  Géologie  du  canton  de  Vic-de-Sos  (Ariégc).  Dunod,  à Paris,  1869. 
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cond,  survenu  après  le  dèpùLde  la  craie  inférieure,  albienne, 
aurait  provoqué  des  dislocations  multiples  quant  à leur  di- 
rection, et  aurait  amené  la  formation  du  conglomérat, 
qu’en  1SG6  j’avais  signalé  à la  Société  géologique  de 
France  (1)  sous  le  nom  de  brèche  de  Celles , et  que  plus 
tard  (2),  en  1868,  M.  Magnan  a plus  complètement  étudié 
en  l’appelant  conglomérat  de  Cammarade.  Les  terrains  de 
la  craie  supérieur,  le  garumnien,  le  nummulitique  et  l’éo- 
cène,  se  seraient  déposés  tranquillement  au-dessus  du  con- 
glomérat cénomanien;  après  leur  dépôt  aurait  eu  lieu  un 
nouveau  mouvement  du  sol  qui  aurait  formé  les  Pyrénées 
et  redressé  les  formations  antérieures  au  miocène.  Depuis 
celte  époque  jusqu’à  nos  jours,  le  sol  pyrénéen  n’aurait 
plus  subi  de  dislocations,  et  tous  les  terrains  supérieurs  à 
l’éocène  devraient  être  horizontaux. 

Pour  analyser  complètement  la  théorie  si  sérieuse  de 
M.  Magnan,  je  dois  ajouter  que  pour  lui  les  cassures  subies 
par  les  Pyrénées  dans  ces  trois  grandes  dislocations  n’au- 
raient pas  une  portée  directe  dans  la  détermination  de  l’âge 
relatif  des  failles  et  des  terrains;  en  un  mot,  M.  Magnan, 
contrairement  à M.  Élic  de  Beaumont,  croit  que  les  direc- 
tions ne  peuvent  pas  servir  à caractériser  l’âge  des  mon- 
tagnes. 

Mon  savant  ami  admet  encore  que  les  failles  se  sont  pro- 
duites à froid,  et  qu’elles  ne  sont  jamais  remplies  par  les 
roches  jusqu’à  ce  jour  réputées  éruptives.  Il  suppose  enfin 
que  des  dénudations  successives  ont  fait  disparaître  des 
quantités  énormes  de  terrains  redressés. 

(1)  Bull.  Soc.  géol.,  2*  sér.,  t.  XXIII,  p.  419. 

(2)  Bull.  Soc.  géol.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  709, 
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Mes  travaux  antérieurs  prouvent  que  sur  bien  des 
points  nous  sommes  d’accord  avec  M.  Magnan  au  sujet 
de  la  géogénie  des  Pyrénées.  Il  existe  pourtant  entre 
nous  une  dissidence  sur  la  portée  pratique  du  système 
des  soulèvements  et  sur  le  nombre  des  dislocations  sur- 
venues dans  la  chaîne  de  montagne  que  nous  étudions  tous 
deux. 

La  haute  estime  que  je  professe  pour  mon  savant  ami, 
les  sentiments  élevés  que  M.  Magnan  possède  à un  degré 
extrême,  m’engagent  à aborder  franchement  la  discussion  si 
importante  des  deux  points  de  doctrine  et  de  pratique  qui 
nous  divise  scientifiquement;  je  sais  d’avance  qu’en  qualité 
de  savant  éclairé  et  philosophe,  il  sera  bien  aise  de  voir  ses 
théories  convenablement  et  sérieusement  discutées.  J’espère 
que  ce  géologue  détruira  bientôt,  avec  cette  netteté  d’esprit 
et  cette  justesse  de  jugement  qui  le  caractérisent,  les  doutes 
que  je  suis  encore  obligé  d’émettre  sur  ses  trois  seules  époques 
de  soulèvements  dans  les  Pyrénées.  Je  regrette  que  ma  voix 
ne  soit  pas  plus  puissante  pour  dire  très-haut  que  malgré 
notre  désaccord  sur  ce  seul  point  de  doctrine,  je  reconnais 
M.  Magnan  comme  étant  de  tous  les  géologues  pyrénéens 
celui  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a le  mieux  fait  connaître  la  con- 
stitution intime  des  terrains  secondaires  de  cette  région. 
Grâce  à lui  seulement,  nous  avons  pu  voir  cette  chaîne  de 
montagnes,  dans  laquelle  M.  Leymerie  et  M.  Jacquot  ont 
commis  des  erreurs  géologiques  inimaginables,  constituée 
dans  les  terrains  secondaires  comme  le  sont  toutes  les  autres. 
Depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu’au  pied  du  plateau  central 
d’une  part,  et  de  l’autre  jusqu’à  l’Océan  et  à la  Méditerra- 
née, le  savant  et  infatigable  géologue  a cherché  à montrer 
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pratiquement  l’unité  dans  les  formations  secondaires, 
l’unité  dans  leur  paléontologie. 

Les  travaux  de  M.  Ilebert  et  ceux  que  M.  Goquand  a pu- 
bliés récemment  sur  les  environs  des  Eaux-Bonnes,  viennent 
montrer  combien  les  prévisions  de  M.  Magnan,  ainsi  que 
mes  assertions  et  celles  de  L.  Martin,  sur  l’existence  du 
terrain  carbonifère,  du  terrain  houiller  et  du  permien  dans 
les  Pyrénées  se  sont  trouvées  exactes. 

On  sait  que  M.  Leymerie  dans  ses  mémoires  spéciaux  (1) 
avait  nié  la  possibilité  de  l’existence  de  ces  terrains  dans  la 
chaîne  dont  il  s’était  imaginé  avoir  le  monopole  géologique. 
À son  tour  M.  Jacquot,  ingénieur  en  chef  des  mines,  dans 
un  acte  officiel  contre  son  collègue  et  mon  ami  regretté  feu 
Louis  Martin,  avait  affirmé  que  ce  dernier  se  trompait  en 
déterminant  comme  terrain  houiller  les  couches  charbo- 
neuses  de  Roumégua,  derrière  le  pic  du  midi  d’Ossau 
(Basses-Pyrénées),  attendu,  disait-il  encore,  il  y a quelques 
années,  à la  Société  géologique,  en  attaquant  l’un  de  mes 
mémoires,  que  le  terrain  houiller  ne  peut  exister  dans  les 
Pyrénées. 

Que  M.  Jacquot  réponde  aujourd’hui  au  travail  de  M.  Coc- 
quand  et  qu’il  dise  si  feu  Louis  Martin,  dont  il  a occasionné, 
)ar  jalousie,  le  départ  d’une  résidence  dont  le  climat  doux 
et  tempéré  pouvait  seul  entretenir  sa  santé  débile,  avait  fait 
terreur  dans  sa  détermination  géologique.  L’exactitude  des 
conclusions  de  Martin  dans  un  rapport  officiellement  de- 
mandé par  le  ministre  des  travaux  publics  et  par  le  préfet 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  1850.  — Réunions 
les  Sociétés  savantes.  — Journal  des  Mines,  1856.  — Esquisse  géognostique 
les  Pyrénées,  1858.  — Éléments  de  minéralogie  et  de  géologie,  1866. 
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des  Basses -Pyrénées  était  appelée  à faire  commencer  une 
exploitation  sérieuse  de  houille  au  cœur  môme  des  Pyrénées. 
Le  rapport  scientifiquemen!  erroné  de  M.  Jacquot  a détruit, 
avec  les  espérances  du  propriétaire  de  Roumégua,  une  véri- 
fication géologique  qu’il  eût  été  profitable  d’avoir  fait 
plus  tôt. 

Quoi  qu’il  en  soit,  examinons  si  l’on  ne  peut  pas  trouver 
dans  les  Pyrénées  d’autres  traces  de  dislocation  que  celles 
indiquées  par  M.  Magnan. 

Et  tout  d’abord,  ce  savant,  comme  beaucoup  d’autres 
géologues,  admet  avec  juste  raison  que  la  présence,  l’accu- 
mulation de  roches  cassées,  à la  base  ou  à la  partie  supérieure 
d’un  terrain,  indiquent  la  probabilité  de  quelque  phénomène 
général  et  violent  accompli  avant  ou  pendant  le  dépôt  de 
ces  roches  cassées.  Ces  dépôts  forment  ce  que  nous  appelons' 
un  poudingue,  un  conglomérat, “une  brèche,  suivant  l’état 
physique  des  éléments.  Ainsi  le  poudingue  triasique,  le 
conglomérat  de  Celles  et  de  Cammarade,  le  poudingue  de 
Palassou  sont  situés  respectivement  à la  base  du  trias,  à la 
partie  supérieure  du  crétacé  inférieur  et  de  l’éocène,  an- 
nonçant le  commencement  de  la  première  formation  et  la 
fin  des  deux  autres  ; époques  de  perturbations  énormes  et 
de  mouvements  considérables  dans  l’écorce  terrestre,  sui- 
vant et  précédant  des  moments  de  calme,  pendant  lesquels 
se  sont  déposés  les  terrains  régulièrement  et  finement  stra- 
tifiés. Avec  une  semblable  hypothèse,  lorsque  surtout  les 
poudingues,  les  conglomérats  se  rencontrent  toujours  à la 
même  place  sur  des  étendues  énormes  de  terrains,  on  peut 
parfaitement  et  raisonnablement  accepter  l’exactitude  de 
cette  théorie. 
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Dès  ce  moment,  si  l’on  rencontre  à la  base  d’autres  por- 
tions de  terrains  des  dépôts  du  même  genre,  qu’on  aura  le 
soin  de  ne  pas  confondre  avec  ce  qu’on  appelle  une  brèche 
de  contact,  toujours  limitée  à des  étendues  relativement 
faibles,  pouvant  traverser  à la  façon  d’un  filon  des  couches 
de  divers  âges,  on  sera  forcé  de  tirer  la  conclusion  déjà 
fournie.  On  devra  supposer  que  le  poudingue,  le  conglo- 
mérat expriment  la  limite  supérieure  ou  inférieure  d’une 
formation. 

Si  le  poudingue  du  trias,  le  conglomérat  de  Celles  et  de 
f Cammarade,  ainsi  que  le  poudingue  de  Palassou,  forment 
i dans  les  Pyrénées  trois  niveaux  bien  distincts,  il  faut  dire 
aussi  que  la  base  de  plusieurs  autres  terrains  commence 
également  soit  par  des  poudingues,  soit  par  des  brèches, 
moins  importants  si  on  le  veut,  mais  n’en  indiquant  pas 
moins  des  époques  de  mouvements  et  de  troubles  à la  sur- 
face du  sol.  En  effet,  dans  le  Cambrien  de  PAriége,  à sa 
: base,  ou  à la  partie  supérieure  des  calcaires  laurentiens, 
j’ai  signalé  des  schistes  métamorphiques  avec  poudingue 
quartzeux.  Entre  la  Cerdagne  française  et  l’Andorre  existe 
ï également  à la  base  du  terrain  dévonien  un  énorme  pou- 
dingue que  j’ai  pu  suivre  sur  plusieurs  lieues,  et  signalé  éga- 
lement par  M.  Leymerie  dans  un  mémoire  sur  la  vallée  de 
la  Sègre  (1),  mémoire  que  ne  puis  m’empêcher  de  citer, 
* puisqu’il  est  publié,  malgré  les  fautives  observations  que  le 
parti  pris  et  le  manque  habituel  de  soins  y ont  produites  (2). 
’ Ce  même  poudingue  se  retrouve  à la  base  du  dévonien  des 

(1)  Bull.,  Soc.  g col.,  2e  sér.,  I.  XXVI,  p.  604.  18G9. 

(2)  M.  Leymerie  aime  bien  qu'on  le  cite,  et  montre  sa  mauvaise  humeur, 
même  publiquement  (JBJunion  de  Bayonne,  1866),  lorsque  quelque  confrère 
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Pyrénées  aux  limites  de  l’Ariége  et  de  l’Aude,  où  je  l’ai  ob- 
servé après  M.  d’Archiac.  Je  crois  en  retrouver  également 
l’équivalent  dans  la  partie  de  l’Ariége  située  entre  Foix  et 
Saint-Girons,  ainsi  que  dans  la  Haute-Garonne,  les  Hautes 
et  les  Basses-Pyrénées. 

Le  jurassique  des  Pyrénées,  surtout  la  base,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  vallée  de  l’Ariége,  et  aussi  la  partie 
supérieure  que  M.  Magnan  rapporte  àl’oolithe,  ne  contient-il 
pas  des  brèches  d’une  épaisseur  considérable,  tantôt  cimen- 
tées par  des  dépôts  calcaires  et  formant  alors  le  marbre  grand 
antique,  tantôt  à l’état  de  brèche  caverneuse  et  peu  com- 
pacte avec  éléments  quartzeux  (Vic-de-Sos,  Tarascon)  ? 

Voilà  donc  des  motifs  qui  font  supposer  que  des  mouve- 
ments autres  que  les  trois  indiqués  par  mon  savant  ami  ont 
eu  lieu  dans  les  Pyrénées.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ces 
brèches,  ces  poudingues  datent  de  l’époque  d’un  de  ces 
trois  grands  mouvements  admis  par  M.  Magnan.  Comment 
un  bouleversement  du  sol  à l’époque  triasique  aurait-il  pu 
produire  un  poudingue  dévonien? 

Mais  la  présence  d’un  poudingue,  d’une  brèche,  n’est 
pas  le  seul  indice  de  l’existence  d’un  nouveau  terrain 
L’épaisseur  successivement  moindre  d’un  ensemble  de  cou- 
ches, leur  discordance  de  stratification,  sont  des  motifs  qui 
permettent  de  faire  soupçonner  des  mouvements  de  terrains 
plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  brusques  entre  deux 
formations  successives. 

oublie  par  mégarde  de  parler  d’un  de  ses  travaux.  Le  placide  professeur  de 
Toulouse  trouve  toujours  le  moyen  de  s’attribuer,  dans  ses  publications,  une 
part  de  ce  que  ses  autres  confrères  découvrent,  et  il  en  existe  qui  ont  la  pré- 
férence pour  que  leurs  noms  soient  oubliés  par  lui;  depuis  dix  ans  je  suis  de 
ce  nombre, 
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Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que  le  lias  Je  la  haute 
vallée  de  l’Ariége  ait  dans  les  environs  de  Saint-Girons  et  à 
l’est  de  Foix  une  épaisseur  très-considérable  au  contact  du 
trias,  et  que  dans  le  canton  de  Tarascon  et  de  Yic-de-Sos,  il 
ait  au  contact  de  ce  même  trias  une  épaisseur  bien  moindre  ? 
N’y  a-t-il  pas  eu  un  exhaussement  du  sol  plus  ou  moins 
brusque,  après  la  période  triasique  qui  a plus  ou  moins  sou- 
levé les  terrains  de  cet  âge  et  a ainsi  diminué  sur  certains 
points  l’épaisseur  des  terrains  qui  se  déposaient  au  dessus? 

Comment  expliquer  encore  sans  un  mouvement  ascen- 
sionnel du  sol,  peu  intense  peut-être,  mais  n’en  existant 
pas  moins  d’après  moi,  la  différence  dans  la  manière  dont 
le  jurassique  et  le  crétacé  se  succèdent  dans  l’Ariége?  Dans 
toute  la  partie  nord  du  département,  entre  Lavelanet  et 
Saint-Girons,  le  passage  de  l’un  à l’autre  se  fait  au  moyen 
d’une  couche  argilo-ferrugineuse  pisolithique  (Bauxite), 
assez  épaisse,  et  les  deux  terrains  marchent  à peu  près  dans 
la  même  direction  nord-ouest.  Dans  la  partie  montagneuse 
plus  rapprochée  delà  grande  crête,  cette  bande  pisolithique 
manque  complètement,  et  c’est  partout  une  brèche  calcaire 
qui  sépare  les  deux  formations,  plongeant  en  sens  inverse 
Tune  de  l’autre.  La  vallée  de  Tarascon  offre  un  exemple 
frappant  de  ces  faits  ; il  en  est  de  même  de  celle  du  Salat 
en  certains  points,  ainsi  que  du  massif  secondaire  décrit 
par  M.  Magnan  lui-même  au  nord  de  Castelneau  sur  le 
château  de  Saint-Barthélémy.  En  ce  point,  à une  distance 
minime,  le  jurassique  et  le  crétacé  inférieur  n’ont  pas  la 
même  manière  de  faire  leur  contact,  la  couche  ferrugineuse 
pisolithique  disparaît  et  le  crétacé  semble  moins  tourmenté 
que  le  jurassique.  Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  partout 
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de  la  même  manière  dans  les  Pyrénées,  mais  il  suffît,  ce 
me  semble,  de  constater  une  différence  en  quelques  points 
sur  la  manière  d’être  de  deux  terrains,  l’un  par  rapport 
à l'autre,  pour  pouvoir  dire  qu’il  y a eu  une  cause  à cela. 
Et  d’après  moi,  la  meilleure,  la  plus  rationnelle  à invoquer, 
c’est  le  mouvement  d’abaissement  ou  d’élévation  de  l’écorce 
terrestre. 

Je  pourrais  encore,  au  milieu  des  faits  que  je  viens  d’in- 
diquer, signaler  l’absence  complète  en  certains  points  du 
crétacé,  par  exemple  au-dessus  du  jurassique,  de  ce  der- 
nier au-dessus  du  trias,  des  terrains  de  transition  au-dessus 
des  couches  cumbriennes,  laurentiennes  ou  granitiques; 
mais  je  connais  déjà  la  réponse  qui  me  sera  faite,  et  qui, 
je  l’avoue,  est  une  sérieuse  objection  : je  veux  parler  de 
l’enlèvement  de  ces  terrains  par  suite  de  grandes  dénuda- 
tions. M.  Magnan,  suivant  dans  cet  ordre  d’idées  notre 
savant  et  laborieux  confrère  M.  Ébray,  sera  toujours  en 
droit  de  me  dire  : Ce  crétacé,  par  exemple,  manque  sur  le 
jurassique  parce  qu’il  a été  enlevé;  et  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  sur  un  autre  point  on  le  retrouve  superposé.  A 
mon  tour,  n’aurais-je  pas  le  droit  de  répondre  que,  lors- 
que le  jurassique  a été  formé,  des  plissements  qu’il  a subis 
l’ont  fait  émerger  sur  plusieurs  points,  tandis  que  sur 
d’autres  il  s’enfonçait  sous  les  eaux,  et  que  cela  a été  l’une 
des  causes  de  l’absence  du  crétacé  sur  le  jurassique?  De  là 
également  la  discordance  , sit r certains  points , dans  leur 
stratification.  D’autres  parties  du  jurassique  n’ayant  pas 
été  atteintes  par  les  mouvements  du  sol,  les  terrains  cré- 
tacés et  jurassiques  auront  pu,  en  ces  points,  s’être  déposés 
l’un  sur  l’autre  en  stratification  concordante. 
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Mais  une  objection  qui  semble  très-sérieuse  au  premier 
abord  se  présente  assez  naturellement  à l’esprit  au  sujet 
des  mouvements  du  sol  comme  cause  de  production  des 
brèches  formant  la  base  de  certains  terrains.  En  etlet,  une 
nouvelle  théorie  au  sujet  de  la  manière  dont  se  sont  for- 
més les  brèches  et  les  conglomérats  dont  j’ai  parlé  vient 
de  se  faire  jour  dans  la  science.  On  suppose  que  tous  ces 
conglomérats  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  moraines  de 
glaciers  qui , depuis  des  temps  géologiques  fort  reculés, 
auraient  eu  à des  époques  régulières  et  périodiques  une 
grande  extension  à la  surface  du  globe.  Bien  que  deux  sa- 
vants de  grand  mérite,  M.  Hogard  et  M.  Le  Hon,  de 
Bruxelles,  aient  appuyé  cette  ingénieuse  théorie  de  leur 
autorité,  et  l’aient  soutenue  avec  un  talent  réel,  je  ne  con- 
sidère pas  la  question  comme  en  a re  résolue.  Du  reste, 
une  objection  des  plus  sérieuses  peut  être  faite  à cette 
manière  de  voir,  et  l’on  peut  demander  à ces  savants  com- 
ment un  glacier  aurait  pu  fournir  dans  certains  cas  des 
brèches,  des  conglomérats  exclusivement  calcaires,  et  tou- 
jours à éléments  peu  considérables  dans  ces  cas.  On  sait 
que  les  calcaires  tendres  sont  broyés  par  les  glaciers  et 
passent  à l’état  de  poussière  fournissant  les  limons.  Ce 
n’est  pas  à dire  pour  cela  que  je  n’admette  pas  les  glaciers 
comme  ayant  pu  être  le  point  de  départ  de  l’énorme  con- 
glomérat formant  le  crétacé  moyen  des  Pyrénées.  Je  con- 
sidère la  chose  comme  fort  possible , mais  je  ne  la  crois 
pas  encore  démontrée. 

Jusqu’à  preuve  du  contraire,  j’admets  avec  le  plus  grand 
nombre  des  géologues  que  les  brèches  calcaires  existant  à 
certains  niveaux  dans  les  terrains  secondaires,  et  même 
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(dans  les  Pyrénées)  à la  base  du  silurien  supérieur  et  à la 
base  du  devonien  sur  quelques  points  de  la  chaîne,  auraient 
eu  pour  cause  des  mouvements  du  sol  immédiatement 
antérieurs  à leur  formation. 

Ainsi,  tout  en  accordant  à la  manière  de  voir  de  mon 
savant  ami  M.  H.  Magnan,  sur  trois  seules  dislocations  sur- 
venues dans  la  chaîne  des  Pyrénées  depuis  les  premières 
époques  géologiques,  l’importance  et  la  confiance  qu’elle 
mérite,  je  crois  également  que  mes  objections  peuvent 
avoir  leur  portée  pratique.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
en  science  surtout,  l’absolutisme  est  funeste.  L’éclectisme 
dans  les  théories  est  indispensable  : lui  seul  peut  nous 
conduire,  avec  le  temps,  à la  connaissance  de  la  vérité. 

Après  avoir  étudié  rapidement  la  géogénie  de  certains 
éléments  de  nos  terrains  pyrénéens,  je  dois  entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  certaines  roches  dont  l’origine 
supposée  est  une  grande  cause  de  division  parmi  les  géo- 
logues : je  veux  parler  surtout  des  granits  et  des  opliiles. 

Dans  un  travail  spécial  que  j’ai  déjà  communiqué  à la 
Société  géologique  (1),  et  dont  j’ai  donné  l’analyse  dans 
l’introduction  de  cette  monographie,  j’ai  prouvé,  je  crois, 
ainsi  que  l’ont  admis  depuis  plusieurs  savants  géologues, 
l’origine  réellement  sédimentaire  et  métamorphique  des 
ophites.  Je  ne  reviendrai  pas  longuement  sur  ce  sujet;  je 
me  contenterai  de  répéter  ici  que  l’ophite  est  souvent  slra- 
tilié,  qu’il  contient  presque  toujours  des  minéraux  hydra- 
tés, et  qu’en  conséquence  il  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  une  roche  éruptive,  arrivée  à l’état  de  fusion  ignée. 


(1)  Etude  sur  l'ophite  des  Pyrénées  (Pull,  Soc.  ge’ol.,  2°  sér.,  t.  XXV). 
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Étudions  maintenant  le  granit.  Pour  les  uns,  on  le 
sait,  le  granit  serait  un  type  de  roche  éruptive;  pour 
d’autres,  il  faudrait  voir  dans  cette  roche  une  production 
du  métamorphisme  et  une  roche  de  dépôt  parfaitement 
stratifiée. 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  décider  lesquels 
des  géologues  ont  raison;  cependant  il  est  un  fait  certain  : 
c’est  que  ceux-là  auront  dit  vrai  qui  montreront,  à défaut 
de  débris  organiques,  que  les  granits  ont  souvent  une  stra- 
tification nette  et  qu’ils  se  confondent,  se  soudent  sans 
solution  de  continuité  à des  roches  franchement  sédimen- 
taires,  telles  que  des  calcaires. 

Or,  la  constatation  d’une  stratification  véritable  dans  les 
granits  n’ëst  pas  un  fait  qui  date  d’aujourd’hui  seulement. 
Charpentier  l’avait  faite  (1),  et  avait  sagement  remarqué 
que  cette  stratification  devient  parfois  très-sensible  lorsque 
le  granit  passe  au  gneiss.  Je  signalerai,  pour  ma  part,  les 
granits  des  localités  suivantes  comme  étant  incontestable- 
ment stratifiés  à la  façon  du  terrain  sédimentaire  le  plus 
classique  : 

1°  Ariége.  — Ax  (montée  de  Sorgeal),  Orlu  (environs  de 
la  Cascade),  Baserques  (chemin  de  Pointe-Couronne),  Ta- 
rascon  (sous  la  Canalasse,  roc  Pourquie),  Arignac,  Am- 
plaing  (bords  de  la  rivière,  en  face  le  moulin  Claverie; 
rocher  de  Castelpenent  et  ses  environs),  Mont-Ferrier  (Por- 
teille,  versant  nord  du  Saint-Barthélemy),  presque  partout 
dans  le  massif  entre  Foix  et  Saint-Girons,  etc. 


(1)  Charpentier,  Essai  sur  la  constitution  géognostiquc  des  Pyrénées, 
p.  138.  — 1823. 
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*2°  Haute-Garonne.  — Luclion  (Labach)  ; Ravi , route  de 
Superbagnères  ; entre  le  pré  Long  et  la  Tuque  de  Maupas; 
Crabioules;  Saint-Mamet;  val  de  Burbc;  Saint-Béat  (en- 
virons d’Eup  et  de  Marignac)  ; Gierp  (sur  la  route  en  allant 
vers  le  pont  de  Cliaum  et  Esténos),  etc. 

3°  Hautes-Pyrénéen.  — Tout  le  pied  nord  du  Neouviel  et 
dans  la  vallée  de  Iieas. 

h°  Basses-Pyrénées.  — Environs  du  pas  de  Rolland.  A 
chaque  pas  dans  le  Labourd  et  Mendibonde,  etc. 

La  stratification  est  quelquefois  d’une  finesse  extrême 
dans  les  granits  que  je  viens  d’indiquer,  surtout  aux  envi- 
rons de  Tarascon  et  à la  Porleille  de  Montferrier. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  Pyrénées  seules  qui  renferment 
des  granits  stratifiés.  MM.  Favre  et  Lory  ont  prouvé,  quoi 
qu’en  veuille  dire  M.  Ebray,  que  les  granits  des  Alpes,  sous 
toutes  les  formes,  même  sous  celle  de  profogyne  et  de  por- 
phyre, sont  tout  aussi  bien  stratifiés  que  ceux  de  la  région 
que  j’étudie.  Et  certes,  l’opinion  de  Charpentier,  se  trou- 
vant appuyée  par  des  géologues  aussi  pratiques,  ne  pourra 
plus  être  traitée,  comme  l’a  publiquement  fait  M.  Ley- 
merie  en  186Q,  à Bayonne,  de  théorie  dépourvue  de  sens 
commun. 

En  voyant  de  simples  plans  de  division  dans  les  granits, 
on  peut  certainement  dire  qu’il  n’y  a là  que  des  fractures, 
des  plans  de  laminage  parallèles,  et  nullement  une  stratifi- 
cation. Mais  cette  dernière  sera  incontestable  si  ces  plans, 
supposés  de  fractures,  se  trouvent  dans  la  même  inclinaison 
et  dans  la  même  direction  que  la  stratification  de  roches, 
soit  schisteuses,  soit  calcaires,  intercalées  dans  le  granit, 
surtout  lorsque  ces  roches  schisteuses  présenteront  tous  les 
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passages  insensibles  du  schiste  au  granit,  ainsi  que  cela  se 
présente  souvent.  Je  déclare  qu’il  faut  n’avoir  jamais  fait 
de  la  géologie  pratique,  ou  bien  être  aveuglé  par  un  de  ces 
partis  pris  ridicules  qui  se  rencontrent,  hélas!  trop  souvent, 
surtout  chez  certains  savants,  pour  ne  pas  voir  la  stratifica- 
tion des  granits,  connue  déjà  de  Charpentier,  indiquée  cette 
année  même  par  MM.  Lory  et  Favre,  et  que  depuis  plu- 
sieurs années  j’ai  également  signalée  avec  Louis  Martin  et 
M.  H.  Magnan.  Que  M.  Leymerie  se  donne  la  peine  d’obser- 
ver et  de  voir,  sans  ce  parti  pris  dont  je  viens  de  parler,  et 
qu’il  dise  ensuite  lequel  des  deux  de  Charpentier  ou  de  lui 
a entrevu  pour  les  Pyrénées  la  véritable  solution  du  pro- 
blème de  l’origine  des  granits,  si  importante  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  de  la  géologie. 

Mais  la  stratification  n’est  pas  le  seul  phénomène  con- 
traire à l’origine  éruptive  des  granits  qui  vienne  appuyer 
mon  opinion.  Comment  expliquer,  si  les  granits  sont  érup- 
tifs, que  des  calcaires  aient  pu  résister  aux  températures 
effrayantes  qui  auraient  accompagné  leur  arrivée  à la  surface 
du  sol?  Cependant  des  calcaires  alternent  fréquemment  avec 
des  granits  ; j’en  ai  indiqué  de  nombreux  gisements  dans 
les  Pyrénées,  surtout  dans  l’Ariége,  la  Haute-Garonne  et  les 
Hautes-Pyrénées  (1).  Lt  dans  les  environs  deMercus(Ariége), 
j ai  trouvé  des  alternances  de  granit  et  de  calcaire,  dans 
lesquelles  les  deux  roches  sont  intimement  soudées  l’une  à 
1 autre,  le  calcaire  ayant  simplement  pris  un  aspect  cristal- 
lin. Le  gisement  ne  présente  les  traces  d’aucun  dérange- 

(lj  Elude  des  terrains  laurentiens  dans  les  Pyrénées  (Bull.  Soc.  gédl., 
t.  XXIV). 
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ment,  soit  subit,  soit  intense.  Les  couches  calcaires  et 
granitiques  sont  très-régulièrement  stratifiées  dans  leur 
ensemble.  Il  n’y  a pas  le  moindre  indice  de  phénomène 
d’éruption. 

Pour  terminer  ma  courte  démonstration  de  la  nature 
passive  des  granits,  je  dois  encore  ajouter  deux  observations. 
Ces  granits  présentent  constamment,  dans  toute  la  chaîne, 
des  passages  insensibles  au  gneiss,  au  micachiste,  au  schiste 
argileux,  passages  que  les  observateurs  de  tous  les  temps 
ont  parfaitement  observés.  Comment,  dès  lors,  expliquer 
que  la  roche  éruptive  ait  pu  déterminer  ces  passages  gra- 
duels? Et  comme  les  granits  renferment  quelquefois  dans 
leur  masse  des  noyaux  schisteux  non  métamorphisés,  de 
quelle  manière  expliquer  encore  la  résistance  de  ces  noyaux 
pugillaires,  même  plus  petits,  et  bien  souvent  composés  de 
substances  fusibles  à la  chaleur  si  intense  du  granit  en 
ignition? 

Et  puis  enfin,  une  éruption  de  granit  aurait-elle  pu  pro- 
duire ces  auréoles  métamorphiques  disposées  sur  bien  des 
points  autour  de  la  masse  supposée  ignée  et  qui  atteignent 
quelquefois  jusqu’à  1 kilomètre  d’épaisseur?  C’est  là  pour- 
tant ce  que  M.  Leymerie  n’a  cessé  de  dire  dans  ses  cours  et 
dans  ses  écrits  pour  le  granit  des  Pyrénées,  oubliant  qu’il 
est  aujourd’hui  démontré  d’une  manière  incontestable  par 
les  géologues  les  plus  compétents,  Daubrée,  Delesse,  Sainte- 
Claire  Deville,  Fouqué,  etc.,  que  les  roches  franchement 
éruptives,  à la  manière  des  laves,  n’altèrent  pas  au-delà  de 
quelques  décimètres  au  maximum,  les  autres  roches  froides 
à travers  lesquelles  elles  sont  pressées. 

Je  n’hésite  donc  pas  à le  dire,  il  faut  à jamais  renoncer 
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pour  les  Pyrénées,  comme  pour  beaucoup  d’autres  chaînes 
de  montagnes,  à ces  fantasmagories  nécessaires  autrefois 
pour  expliquer  les  laits  stratigraphiques  par  des  coups  de 
théâtre  monstrueux,  mais  commodes,  qui  montrèrent  la 
sortie  de  sous  l’écorce  solide  du  globe  de  prétendues  roches 
en  fusion,  comme  causes  de  tous  les  bouleversements  sur- 
venus dans  la  face  durcie  de  notre  planète. 

Sans  doute,  il  a dû  y avoir  des  roches  fondues  comme  base 
de  la  croûte  terrestre  actuelle,  sans  doute  aussi  quelques- 
unes  de  ces  roches  en  fusion  ont  dû  plus  tard  se  faire  jour  à 
travers  les  fissures  que  des  plissements  successifs  et  multiples 
ont  produites  dans  celte  enveloppe  refroidie  autour  de  notre 
globe  en  feu.  Mais  ces  éruptions  n’ont  jamais  été  que  res- 
treintes, car  les  roches  franchement  éruptives  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  à mesure  qu’on  étudie  mieux  celles 
qui  laissaient  quelque  doute.  11  semble  que  leur  extension 
n’a  pris  un  élan  considérable  qu’avec  les  dernières  périodes 
géologiques  à la  suite  de  la  formation  des  volcans,  fait  dont 
l’exactitude  a entraîné  une  pittoresque,  mais  fausse  compa- 
raison, due  à l’un  de  nos  plus  spirituels  et  plus  populaires 
académiciens.  M.  Babinet,  et  après  lui  M.  Leymerie,  ont  dit, 
en  effet,  que  les  volcans  étaient  les  soupapes  de  sûreté  de 
la  terre  ; voulant  donner  à comprendre  que  sans  eux  l’écorce 
solide  du  globe,  ne  pouvant  résister  au  mouvement  d’ex- 
pansion intérieur  qui  a produit  les  volcans,  aurait  volé  en 
éclat,  ainsi  que  tout  ce  qu’elle  supportait. 

On  sait,  au  contraire,  et  M.  Constant  Prévol  a été  l’un 
des  grands  défenseurs  de  cette  théorie  si  exacte,  si  ration- 
nelle, que  le  globe  terrestre,  se  refroidissant  toujours,  tend 
à diminuer  de  volume,  au  lieu  de  se  gonfler  (qu’on  excuse 
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l’expression).  Aussi  la  couche  solidifiée,  tendant  à obciraux 
lois  de  la  pesanteur,  s’affaisse  constamment,  tantôt  avec 
lenteur,  tantôt  avec  secousse,  de  manière  à avoir  un  point 
d’appui  constant  sur  la  masse  centrale.  De  là  résultent  des 
enfoncements  sur  certains  points,  tandis  que  sur  d’autres 
les  terrains  plissés  et  tourmentés  se  redressent,  se  soulè- 
vent forcément. 

Belle  et  juste  idée,  que  le  parti  pris,  l’aveuglement  pour 
une  théorie  différente  et  exclusive,  celle  des  soulèvements, 
a fait  un  moment  oublier  (1). 

La  combinaison  forcée  des  abaissements  et  des  soulève- 
ments de  l’écorce  terrestre  qui  se  plisse  pour  rester  toujours 
appuyée  sur  un  noyau  intérieur  dont  le  volume  diminue  en 
raison  du  refroidissement,  n’est  elle  pas  une  preuve  nou- 
velle de  ce  que  j’ai  déjà  dit  tant  de  fois,  que  l’éclectisme 
seul  peut  conduire  à de  bonnes  interprétations? 

Mais  il  faut  l’avouer  cependant  à la  louange  de  M.  Leyme- 
rie,  probablement  quelque  remords  ayant  traversé  l’esprit 
du  professeur  de  Toulouse  au  sujet  de  ses  incessantes  asser- 
tions sur  la  nature  éruptive  du  granit,  un  jour  (2)  ce  géologue 
a cherché  à combiner  la  nouvelle  théorie  avec  son  ancienne, 
et  cela  à la  vue  de  certaines  bandes  granitiques  et  calcaires 
intercalées  l’une  dans  l’autre,  aux  environs  des  pics  Quairat, 


(1)  Ou  me  reprochera  sans  doute  d’avoir  fait  usage,  dans  mon  travail  actuel 
Comme  dans  mes  publications  antérieures,  du  mot  système  de  soulèvement, 
puisque  je  condamne  le  mol  soulèvement.  Je  n’approuve  pas  plus  les  expres- 
sions de  système  de  soulèvement  que  système  d’abaissement,  mais  je  crois 
que  peu  importe  l’expression  quand  on  a bien  compris  que  le  mot  système  de> 
soulèvement  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  système  des  rides  et  des  frac- 
tures de  l’écorce  terrestre. 

(2)  Esquisse  géognoslique  des  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne.  1858. 
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de  Monlarqué  et  des  Spijols,qui  lui  avaient  semblé  stratifiées. 
Illusion  d’un  instant,  car,  quelques  lignes  plus  loin,  il  devient 
impossible  à notre  confrère  de  continuer  a suivre  la  bonne 
voie  dans  laquelle  il  a semblé  vouloir  s’engager,  puisqu  il 
parle  de  nouveau  des  mêmes  granits  qui  ont  dû,  dit-il,  avoir 
une  même  origine  que  des  granits  éruptifs  voisins,  à grands 
cristaux  de  feldspath. 

l)u  moment  qu’il  est  possible  de  dire  que  les  granits  ne 
sont  pas  éruptifs,  il  faut  ajouter,  contrairement  àM.  Ley- 
inerie,  que  ces  granits  ont  joué  un  rôle  complètement 
passif  dans  les  mouvements  divers  auxquels  sont  dus  les 
plissements,  les  dislocations  et  les  failles  qui  ont  formé 
les  Pyrénées. 

Bien  que  je  n’admette  pas  que  les  grands  soient  arrivés 
à l’état  de  fusion  à la  surface  du  sol,  je  n’entreprendrai  pas 
de  donner  ici  l’explication  de  leur  formation  par  le  méta- 
morphisme. La  science,  qui  permet  de  voir  la  transformation 
des  roches  sous  l’influence  seule  des  eaux  minérales  et  ther- 
males, n’est  pas  encore  arrivée  au  point  de  nous  fournir  les 
éléments  nécessaires  pour  reconstituer  artificiellement  lo 
granit.  Toutes  les  observations  faites  jusqu’à  présent,  ainsi 
que  la  fabrication  directe  de  certains  minéraux  par  l’inter- 
vention seule  de  l’eau,  de  la  chaleur  et  d’une  pression  con- 
venable, nous  font  espérer  que  nous  pourrons  quelques 
jours  atteindre  la  nature  dans  ses  procédés,  et  prouver 
expérimentalement  que  les  indications  fournies  par  la  mi- 
néralogie et  par  la  stratigraphie  sur  la  nature  purement 
métamorphique  et  sédimentaire  des  granits  sont  parfaite- 
ment exactes. 


GAHIUGOU. 
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Les  écoles  allemandes  et  italiennes  détendent  déjà  les 
principes  que  je  viens  d’exposer,  et  plusieurs  géologues 
français  ont  aussi  donné  leur  appui  à ces  théories  basées 
sur  les  observations  les  plus  consciencieuses  et  les  plus 
variées. 


CHAPITRE  III. 


ÉTUDE  DES  FAILLES  ET  DES  DIVERSES  DISLOCATIONS  DONT 

ON  RETROUVE  DES  TRACES  DANS  LA  VALLÉE  DE  LUCIION. 

Ce  sont  surtout  les  différences  de  direction  dans  les  stra- 
tifications des  divers  groupes  géologiques  qui  me  ser- 
viront à fixer  les  diverses  époques  de  mouvements  subis 
par  les  terrains  dans  lesquels  est  creusée  la  vallée  de 
Ludion. 

Et  si  nous  étudions  d’abord  les  couches  granitiques  avec 
terrains  stratifiés  alternant  dans  le  granit,  telles  que  nous 
les  rencontrons  aux  environs  de  Lucbon  et  de  Saint-Béat, 
nous  trouvons  que  ceux-ci  ont  subi  des  cassures  et  des 
plissements  auxquels  n’ont  pas  pris  part  tous  les  terrains 
supérieurs.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  que  dans  bien  des 
points  le  silurien  inférieur  paraît  se  relier  avec  les  couches 
à alternances  de  granits  et  de  schistes,  il  paraît  au  con- 
traire tout  à fait  discordant  avec  le  silurien  supérieur,  dans 
; (juclques  localités,  rares  il  est  vrai,  mais  faciles  à voir 
pourtant  aux  environs  de  Ludion.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ces  différences  sont  peu  marquées  d’une  manière 
générale,  et  que  le  géologue  qui  voudrait  considérer  aux 
environs  de  Luchon  : 1°  les  granits  avec  alternances;  2U  les 
couches  que  je  rapporte,  avec  M.  Leymerie,  au  silurien 
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inlériour;  3°  celles  qui  m’ont  paru,  de  même  qu’à  ce  géo- 
logue, devoir  être  classées  dans  le  silurien  supérieur  comme 
ne  formant  qu’un  seul  et  même  ensemble,  pourrait  avoir 
raison  jusqu’à  un  certain  point.  11  n’y  a,  en  effet,  que  des 
différences  légères  dans  l’ensemble  de  la  direction  des  stra- 
tifications de  ces  terrains,  et  pas  la  moindre  trace  de  grand 
désordre  entre  les  divers  moments  de  leur  dépôt.  Des  diffé- 
rences sensibles  méritent  cependant  d’être  signalées  dans 
l’état  physique  du  terrain  immédiatement  supérieur  au 
granit  stratifié  (silurien  inférieur),  suivant  qu’on  l’étudie 
dans  la  partie  de  la  vallée  la  plus  rapprochée  de  la  haute 
chaîne,  ou  bien  plus  avant  vers  le  nord.  Dans  la  partie  sud, 
le  silurien  inférieur  semble  profondément  modifié  par  voie 
métamorphique. 

La  direction  de  ces  trois  parties  constituantes  des  terrains 
les  plus  anciens  de  la  vallée  oscille  d’une  manière  générale 
autour  de  la  ligne  est-ouest;  elle  se  rapproche  un  peu  plus  ; 
d’est-nord  pour  les  granits  stratifiés  avec  alternances  schis- 
teuses, et  tourne  à l’ouest  dans  les  terrains  siluriens  infé- 
rieurs et  supérieurs. 

L’ensemble  de  ces  terrains  paraît  tourmenté  par  des 
plissements  exagérés  plutôL  que  par  des  failles  nombreuses 
contemporaines  de  ces  plissements.  Je  crois  cependant 
qu’après  avoir  encore  plus  complètement  étudié  la  région 
que  je  ne  l’ai  fait  jusqu’ici , je  pourrai  décrire  quelques  j 
failles  importantes  antérieures  au  grand  système  N.  27°  0., 
dont  j’aurai  bientôt  à m’occuper. 

Dès  qu’on  arrive  au  niveau  du  terrain  devonien,  la 
différence  de  stratification  entre  celui-ci  et  le  silurien  de- 
vient manifeste.  On  peut  la  voir  surtout  très-nette  aux  envi- 
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rons  de  Cierp,  où  les  calcaires  griottes  de  Signac  marclient 
un  moment  nord-sud , avec  un  plongement  ouest  sur  les 
calschistes  siluriens,  qui,  à l’endroit  dit  las  Ilountetos , sur 
le  chemin  de  Cierp  à Guran,  marchent  E.  20°  N.  plong.  N. 
Du  reste,  les  calcaires  et  les  schistes  devoniens  subissent 
eux-mêmes  une  sorte  de  mouvement  de  torsion  pour  suivre 
les  crêtes  de  la  montagne  de  Saint-Paul  (vallée  de  l’Arbousl) 
jusqu’à  Cierp.  En  effet,  aux  environs  du  col  de  Peyresourde, 
ils  ont  la  direction  est-ouest,  qui  change  au  nord  de  Saint- 
Paul  pour  devenir  bientôt  nord-sud,  généralement  conser- 
vée jusqu’à  l’ouest  de  Cierp,  où  ils  redeviennent  E.  20°  N., 
et  forment  un  très-instructif  et  très-curieux  plissement. 

Aucun  grand  conglomérat,  aucun  poudingue  ne  nous 
indique  en  ce  point  des  Pyrénées  une  série  de  catastrophes 
violentes  comme  début  de  la  formation  du  terrain  dévo- 
nien. Seule,  la  différence  dans  la  stratification  avec  les  ter- 
rains anciens  pourrait  nous  mettre  en  garde  contre  une  con- 
fusion, si  nous  n’avions,  en  outre  des  fossiles,  une  litho- 
logie différente  pour  nous  permettre  de  faire  nos  divisions. 

La  terminaison  du  terrain  devonien,  dans  la  région 
que  j’étudie,  se  fait  d’une  manière  insensible,  au  moyen 
de  schistes  argilo-marneux,  calcaires,  gris,  verts,  etc.,  pas- 
ant  à une  autre  série  de  couches  et  de  schistes  argileux, 

• micacés,  rouges,  avec  niveaux  de  grès  quartzeux  non 
jingarrés,  contenant  des  assises  de  poudingues  quartzeux, 
«quelquefois  très- fins  et  très- compactes,  d’autres  fois  à 
|ilemenls  pugillaires.  Bien  des  raisons  pourraient  faire 
jenser  qu’il  y a là  un  terrain  supérieur  au  devonien. 
>e  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  question  : dans  le 
i'hapilrc  suivant,  je  la  traiterai  d’une  manière  aussi  com- 
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ploie  que  me  perrnetlent  de  le  faire  mes  observations.  Ce  que 
l’on  peut  dire  déjà,  c’est  que,  malgré  l’apparence  de  strati- 
fication continue  des  couches  précédentes,  et  des  calcaires 
immédiatement  superposés  que,  pour  ne  rien  préjuger  à 
l’avance,  j’appellerai  X,  il  y a des  phénomènes  de  désordre 
qui  se  sont  manifestés  entre  les  deux.  Les  poudingues  de 
la  base  du  terrain  X en  sont  la  preuve.  De  plus,  il  existe 
dans  la  région  des  phénomènes  de  dislocation  qui  ont  vive- 
ment relevé  l’ensemble  de  ces  terrains,  et  produit  des  failles 
0.  11°  N.,  qui  ont  amené  le  granit  en  contact  avec  lui,  ou 
bien  qui  l’ont,  dans  d’autres  points,  simplement  cassé  sur 
place,  sans  entamer  dans  le  même  sens  les  terrains  secon- 
daires, que  nous  verrons  bientôt  disloqués  par  des  cassures 
et  des  failles  ayant  une  direction  différente.  Ces  terrains 
secondaires  se  sont  au  contraire  déposés  dans  une  mer  qui 
venait  battre  les  terrains  de  transition  redressés  et  formant 
un  rivage  dirigé  d’une  manière  générale  suivant  la  direc- 
tion précédente.  On  peut  en  effet,  en  partant  du  sud  d’En- 
goumer,  dans  l’Ariége,  suivre  les  terrains  jurassiques  jus- 
qu’à Siradan,  dans  la  Haute-Garonne,  et  voir  qu’en  se 
dirigeant  d’après  une  ligne  orientée  environ  0.  5°  à 15°  N., 
on  laisse  à sa  droite,  c’est-à-dire  du  côté  du  nord,  point 
vers  lequel  la  mer  jurassique  s’étendait,  la  masse  des  ter- 
rains secondaires,  tandis  qu’il  n’v  en  a,  pour  ainsi  dire,  que 
des  lambeaux  isolés  et  on  ne  peut  plus  restreints  sur  la 


gauche,  au  sud. 

Ce  redressement  des  terrains  de  transition  suivant  la 


ligne  0.  11°  N.,  et  la  disposition  des  rivages  secondaires 
suivant  cette  même  orientation , s’expliquent  très-bien  par 
un  soulèvement  spécial  que  M.  Élie  de  Beaumont  a désigné ^ 
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sous  le  nom  de  système  des  ballons , dont  la  direction 
exacte,  rapportée  dans  ce  point  des  Pyrénées,  est  de 
0. 1 1°  A7'  N.  Ce  serait  après  le  dépôt  du  calcaire  carbonifère 
que  se  serait  produite  la  cassure  le  long  de  laquelle , en  ce 
point  des  Pyrénées,  aurait  été  limitée  la  mer  du  commen- 
cement de  l’époque  secondaire,  ayant  pour  rivages  et  pour 
falaises  les  terrains  de  transition  et  carbonifère,  ainsi  que  le 
prouve  l’étude  attentive  de  la  vallée  de  Luchon. 

Du  reste,  si,  sur  les  cartes  géologiques  de  M.  François 
ou  de  M.  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  corrigées,  on  trace 
le  prolongement  vers  le  S.  E.  de  la  ligne  0.  11"  N.  qui  pas- 
serait du  N.  dé  Saint-Béat  au  pied  des  massifs  jurassiques 
de  Cagire  et  de  Gar  (la  base  de  ce  dernier  seulement),  on 
verrait  facilement  que  cette  ligne  limite  toujours  vers  le  S. 
les  terrains  secondaires.  C’est  la  preuve  évidente  d’un  grand 
dérangement  (soit  failles,  soit  plissements)  dans  les  roches 
antérieures  aux  terrains  secondaires,  suivant  la  direction 
indiquée,  0.  Jl°  N.,  tout  le  long  des  Pyrénées  centrales. 

De  tous  les  systèmes  de  cassures  et  de  failles  qui  enta- 
ment les  terrains  jurassique  et  crétacé  inférieur,  aucun  ne 
m’a  paru  aussi  important,  aussi  catégorique,  comme  déter- 
mination d’âge  géologique,  qu’un  système  de  failles  orienté 
N.  27°  0. , qui  entame  tous  les  terrains  de  la  région,  jusqu’au 
! crétacé  inférieur  inclusivement. 

Une  ligne  N.  27°  0.  menée  par  le  pic  du  Néthou,  point 
le  plus  élevé  de  la  région  que  j’étudie,  aligne  les  sommets 
des  monts  Maudits,  passe  au  port  de  Venasque,  aligne  la 
vallée  de  la  Pique  a Luchon,  où  les  sources  sulfureuses  sor- 
tent dans  des  failles  parallèles  à cette  direction  ; entre  ensuite 
dans  la  vallée  d’Oueil,  passe  à l’O.  de  Mauléon  en  Bannisse, 
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rase  le  côté  0.  du  massif  granitique  d’Esténos  et  vient  attein- 
dre la  région  de  Thuzaguet.  Dans  tout  ce  parcours,  on  peut 
suivre  une  quantité  considérable  de  failles  et  de  plissements 
qui  ont  tourmenté  et  disloqué  tous  les  terrains  à partir  du 
granit  jusqu’au  crétacé  inférieur  inclusivement,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  montré  dans  divers  mémoires  (1). 

Une  parallèle  fort  intéressante  à cette  direction  peut  être 
menée  par  la  vallée  de  la  Garonne,  à partir  de  Saint-Béat. 
Du  côté  du  S.,  elle  passe  tout  près  des  sources  sulfureuses' 
de  Lez,  sur  celles  d’Àrtias  et  sur  celles  de  Las  Caldas  (vallée 
d’Aran).  Du  côté  du  N.,  la  même  ligne  longe  la  vallée  de  la 
Garonne  depuis  le  Pont-du-Roi  jusqu’à  Labroquère.  Elle 
suit  à peu  près,  au  N.  de  Saint-Béat,  la  limite  orientale  du 
massif  granitique  d’Estenos,  qui  se  trouve  ainsi  compris 
entre  les  deux  parallèles  que  nous  venons  de  mener.  Sur 
tout  ce  parcours  encore,  de  nombreusès  failles  ont  entamé 
tous  les  terrains  jusqu’au  crétacé  inférieur,  aux  portes  de 
Montrejeau. 

A la  base  des  terrains  secondaires,  nous  trouvons  seule- 
ment, dans  les  poudingues  quartzeux  du  trias,  la  trace 
évidente  d’un  grand  mouvement  dans  la  croûte  terrestre. 
Les  formations  jurassique  et  crétacée  sont  elles-mêmes 
reliées  entre  elles  par  quelques  brèches  peu  importantes 
en  général,  et  qui  veulent  probablement  dire  que  l’écorce  du 
globe  a subi  quelques  mouvements  pendant  le  temps  où  se 
déposaient  ces  terrains.  On  peut  avancer  que,  sur  bien  des 
points  de  la  chaîne,  les  terrains  triasique,  jurassique  et 
crétacé  semblent  concordants  entre  eux.  Mais  il  ne  faut  pas 


(1)  Bull.  Soc.  géol.,  2°  sér.,  1866,  I.  XXIII. — Ibid.,  1868,  t.  XXV. 
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oublier  que  le  terrain  devonien  nous  a également  paru 
concordant  avec  un  autre  membre  d’un  groupe  plus  récent, 
reposant  immédiatement  sur  lui,  précisément  à cause  des 
passages  insensibles  qui  semblaient  exister  de  1 un  a 1 autre, 
ainsi  qu’à  cause  de  la  même  orientation.  Pourtant  tous 
les  géologues  ne  voudront  pas  admettre  que  le  devonien  soit 
concordant  avec  le  calcaire  carbonifère. 

Ainsi,  je  répéterai  que  les  passages  insensibles  du  trias 
au  jurassique  et  de  celui-ci  au  crétacé,  surtout  lorsqu’ils 
n’existent  que  sur  certains  points,  ne  sont  pas  suffisants 
pour  permettre  d’affirmer  qu’il  n’y  a pas  eu  de  dislocation 
dans  la  croûte  solide  du  globe  pendant  le  dépôt  de  ces  trois 
membres  des  formations  secondaires. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  systèmes  de  failles  que 
j’aurais  à étudier  dans  la  région  de  Lucbon,  et  je  commettrais 
un  oubli  regrettable  en  ne  signalant  pas  ceux  qu’y  a indiqués 
M.  Magnan  (1).  En  effet,  cet  habile  observateur  a décrit  dans 
l’Ariége  deux  systèmes  de  fractures  orientés  en  moyenne, 
d’après  ce  que  j’ai  pu  voir  par  moi-même,  0.  5°  N.  Ces 
failles  ont  entamé  tous  les  terrains  jusqu’au  crétacé 
supérieur  inclusivement.  M.  Magnan  a poursuivi  ces  cas- 
sures dans  la  Haute-Garonne,  et  a vu  ou’elles  se  reprodui- 
saient : 1°  cellede  l’Arize,  àEncausse,  Ganties  et  Barbazan  ; 
2°  celle  deCastelneau  de  Durban,  à Aspet,  Siradan  et  Sainte- 
Marie.  J’avais  eu  moi-même,  il  y a quatre  ans,  l’idée  de 
communiquer  ces  systèmes  de  failles  à M.  Élie  de  Beau- 
mont, en  lui  en  demandant  l’interprétation.  Le  silence  gardé 
par  l’illustre  géologue  à ce  sujet  aurait  peut-être  pu  servir 


(1)  Bull.  Soc.  géol.,  2°  sér.,  1808,  t.  XXV,  p.  709. 
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â un  ennemi  de  ses  théories.  Grâce  au  travail  de  M.  Magnan, 
j’ai  pu  reconnaître,  sans  en  rendre  responsable  mon  savant 
ami,  dans  le  cas  où  l’on  viendrait  à me  contredire,  que  ce 
système  de  faille  0.  5°  N.  a porté  son  action  jusque  dans 
le  crétacé  supérieur. 

De  nombreuses  sources  thermales  et  minérales  se  trou- 
vent sur  le  passage  de  ces  grandes  fractures,  ce  sont  celles 
d’Encausse,  de  Ganties,  de  Siradan,  de  Sainte-Marie,  etc., 
naissant,  soit  dans  le  trias,  soit  au  contact  des  divers  terrains 
que  les  failles  ont  mis  en  rapport. 

Bien  que  les  terrains  spécialement  affectés  par  les  fractures 
et  les  plissements  qui  se  rapportent  au  système  proprement 
dit  des  Pyrénées  0.  19°  N.,  n’existe  pas  dans  la  région,  nous 
trouvons  cependant  les  effets  incontestables  dus  à ce  soulè^ 
vement.  Quelques  failles  particulières  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à l’éocène  nous  indiquent,  en  effet,  que  le  soulève- 
ment des  Pyrénées  a exercé  également  son  influence  sur  les 
terrains  secondaires  et  de  transition.  Les  cassures  précé- 
dentes, les  inclinaisons  de  couches,  leur  orientation,  ont  été' 
légèrement  modifiées,  de  telle  sorte  qu’il  n’est  pas  possible 
de  retrouver  toujours  actuellement  la  direction  primitive- 
de  certains  accidents  de  terrains  survenus  avant  le  mouve- 
ment consécutif  au  dépôt  du  tertiaire  inférieur.  Et  comme 
les  points  affectés  déjà  par  une  brisure  semblent  avoir  été 
privilégiés  pour  subir  d’autres  dislocations,  c’est  principa- 
lement dans  les  localités  géologiques  les  plus  tourmentées 
que  nous  retrouvons  les  indices  des  failles  de  divers  âges, 
et  en  particulier  de  celles  dues  au  mouvement  violent  qui  a 
redressé  l’éocène  pyrénéen. 


CHAPITRE  IV. 


ÉTUDE  ET  DESCRIPTION  DES  TERRAINS  COMPRIS  ENTRE  LE 
MASSIF  DU  N.ÉTIIOU  ET  LE  PLATEAU  DE  LANNEMEZAN. 

C’est  en  commençant  par  les  terrains  les  plus  anciens 
que  je  ferai  ma  description  géologique,  et  les  poursuivant 
chacun  sur  tous  les  points  où  je  les  ai  rencontrés,  j’arriverai 
à former  un  ensemble  que  je  résumerai  clans  un  cinquième 
chapitre,  en  expliquant  les  coupes  cjue  je  conduis  du  som- 
met du  Nétliou  et  du  sommet  de  Maupas  jusque  sur  le 
plateau  de  Lannemezan. 

1°  Terrains  antésilnriens. — J’ai  déjà  décrit  dans 
Un  mémoire  spécial  (1)  un  ensemble  de  couches  stratifiées 
calcaires  et  schisteuses  alternant  avec  divers  granits,  et  que 
j’ai  rapportées  aux  terrains  cumbrien  et  laurentien.  Malgré 
les  tergiversations  successives  de  mon  distingué  confrère 
M.  deLapparent,  ingénieur  des  mines,  sur  l’existence  ou  la 
non-existence  de  ce  terrain  tant  au  Canada  qu’en  Écosse,  en 
Allemagne,  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  je  n’en 
persiste  pas  moins  à le  considérer  comme  existant  en  réalité 
et  parfaitement  indépendant  des  autres  terrains.  L’appui  de 


(l)  Huit.  Soc.  gèol.,  2e  sér.,  1867,  t.  XXIV. 
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géologues  aussi  sérieux  el  aussi  anciens  dans  la  science 
que  Sterry-Hunl,  Davidson,  Carpenter,  Murchison,  Gum- 
held,  Favre,  etc.,  m'autorise  à garder  mon  opinion.  Du 
reste,  si  l’on  veut  en  vérifier  l’exactitude  pour  les  Pyrénées, 
la  chose  est  facile,  et  je  prierai  M.  de  Lapparent,  ainsi  que 
les  savants  maîtres  qui  l’ont  dirigé,  de  vouloir  bien,  avant 
de  nier  l’existence  du  terrain  laurentien,  visiter  les  diverses 
localités  où  j’ai  signalé  sa  présence;  je  les  engage  surtout 
à recouper  la  région  d’Ax  (Ariége),  et  à voir  s’ils  ne  trouvent 
pas  au-dessous  du  terrain  silurien  inférieur,  dont  la  limite 
inférieure  est  au  N.  du  Couloubret,  à Ax  même,  une  suite  de 
trois  grandes  alternances  schisteuses  et  calcaires  dans  les 
granits,  alternances  qui  plongent  constamment  au  N.  et  qui 
sont  visibles  sur  une  étendue  de  plus  de  20  kilomètres 
de  longueur. 

Je  sais  bien  que  M.  Leymerie  a également  publié  (1) 
une  note  sur  la  Cerdagne  dans  laquelle  il  se  contente  de 
dire  que  les  schistes  micacés  de  l’Hospitalet  semblent  passer 
sous  les  granits.  Aussi  son  refus  à reconnaître  les  alternances 
intragranitiqu.es  d’Ax  à Puycerda,  l’ont  conduit  à ajouter 
une  erreur  nouvelle  à celles  qu’il  a déjà  commises  en  si 
grand  nombre,  et  qu’il  s’est  toujours  plu  à conserver  et  à 
répandre,  malgré  les  avis  des  d’Archiac,  des  Hébert,  des 
Collomb,  etc.,  etc. 

Les  terrains  antésiluriens  des  environs  de  Luchon  sont 
fort  curieux,  mais  pas  encore  assez  complètement  étudiés 
pour  être  décrits  et  limités  d’une  manière  complète.  Je  me 
contenterai  donc  d’indiquer  ici  les  divers  gisements  dans 


(1)  Bull.  Sic.  géol.,  1 809,  t.  XXVII. 
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lesquels  les  granits  renferment  des  couches  réellement  sLra- 


tiliées  et  antérieures  au  terrain  silurien  inférieur. 


Le  massif  de  la  Maladetta  est  composé  de  deux  espèces 
de  granits,  l’un  porphyroïde,  à petits  cristaux  d’orthose  : il 
a une  couleur  blanchâtre  avec  une  nuance  rousse,  et  occupe 
; le  sommet  du  Néthou  ; l’autre  est  à grain  moyen  passant  au 
granit  à petits  grains,  avec  mica  noir  et  bronzé,  se  trans- 
forme en  syénite  sur  bien  des  points,  et  contient  d’ordi- 
naire du  feldspath  orthose  et  peut-être  aussi  de  l’albite. 

Dans  les  crêtes  qui  bornent  au  N.  la  vallée  de  l’Essera, 
on  retrouve  un  autre  granit  qui  s’étend  du  port  Vieil  aux 
montagnes  d’Oo.  Ce  granit  est  porphyroïde  et  à mica  noir. 
Les  cristaux  blancs  qu’il  contient,  etdont  la  longueur  atteint 
quelquefois  un  décimètre,  ne  sont  autre  chose  (pie  du  feld- 
spath orthose.  M.  Leymerie  avait  donné  ce  granit  comme 
caractéristique  du  port  d’Oo.  C’était  là  une  erreur  qu’il  eût 
éLé  bien  facile  d’éviter  en  observant  avec  soin  et  en  faisant 
quelques  courses  sur  les  moraines  du  fond  de  la  vallée  de 
la  Pique.  En  effet,  les  blocs  erratiques  du  granit  porphy- 
roïde que  je  viens  de  signaler  abondent  partout  dans  la 
vallée  du  Lys  et  aux  environs  de  Luchon  avant  la  rencontre 


de  la  vallée  de  l’Arboust.  11  eût  été  impossible  à ces  blocs 
de  franchir  les  sommets  de  Crabioules  et  de  Quairat,  surtout 
avec  les  théories  antiglaciaires  de  M.  Leymerie.  Par  consé- 
quent, d après  ce  professeur,  on  ne  devrait  les  rencontrer 
que  dans  les  vallées  d’Oo  et  de  l’Arboust,  à travers  les- 


quelles s’écoulent  les  eaux  des  montagnes  d’Oo.  Mais  la 


présence  de  ces  blocs  de 
■parcours  de  la  vallée  du 


granit  transportés  dans  tout  le 
Lys  jusqu’à  Luchon  vient  de  ce 


que  ce  granit  n’est  nullement  spécial  au  port  d’Oo.  li  existe 
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au  pied  des  pics  de  Crabioules,  de  Maupas,  de  Boum,  etc... 
c’est-à-dire  dans  les  montagnes  d’où  s’écoulent  les  eaux  qui 
alimentent  les  rivières  du  Lys  et  de  la  Pique,  à partir  de  la 
rencontre  de  cette  dernière  avec  la  précédente. 

Au  pied  de  la  tuque  de  Maupas  surtout,  aux  Crabioules,, 
au  pic  Quairat,  au  port  d’Oo,  le  granit  alterne  fréquem- 
ment avec  des  schistes  plus  ou  moins  aluno-ferrugineux, 
avec  des  micaschistes,  des  schistes  maclifères,  des  gneiss, 
ainsi  qu’avec  des  calcaires  et  des  roches  plus  ou  moins- 
amphiboliques.  Les  passages  du  granit  aux  divers  schistes 
se  font  par  gradation;  plusieurs  fragments  de  ces  schistes- 
sont  empâtés  dans  la  masse  granitique  (!)  ; les  calcaires- 
eux-mêmes  du  port  d’Oo  sont  comme  accolés  au  granit,, 
dans  lequel  on  trouve  de  la  tourmaline  en  masse.  Au 
milieu  de  toute  cette  variété  de  roches,  la  stratification 
est  parfaitement  conservée  et  très-nette.  Tout  observateur 
dépourvu  de  parti  pris  ne  peut  voir  dans  un  tel  en- 
semble qu’une  série  de  couches  de  dépôt  plus  ou  moins- 
altérées  par  une  suite  de  phénomènes  métamorphiques- 
ne  pouvant  appartenir,  vu  l’épaisseur  énorme  des  masses ; 
transformées,  qu’au  métamorphisme  régional  et  non 
au  métamorphisme  de  contact,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Leymerie.  Ces  faits,  que  Charpentier  et  M.  François 
avaient  parfaitement  vus  et  signalés,  me  rappellent  de  la 
manière  la  plus  complète  ceux  que  j’ai  décrits  aux  environs 
de  Mercus  (Ariége).  Du  reste,  les  alternances  de  granit  et 
de  schiste  sont  tellement  marquées  dans  les  régions  de 

(1)  Au  pic  du  Pré  long,  sous  la  tour  de  Maupas,  les  alternances  des  schistes 
et  des  granits  sont  d’une  netteté  extrême,  la  stratification  est  admirablement 
dessinée. 
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Ludion  dont  je  viens  de  parler,  que  M.  Leymerie  lui-même 
n’a  pu  s’empêcher  d’écrire  (1),  à une  époque  où  il  jfavait 
aucun  intérêt  personnel  à nier  la  stratification  des  granits, 
malgré  sa  persistance  dans  la  théorie  des  éruptions  : « En 
» certains  endroits  (pic  Quairat,  Crabioules,  Montarqué, 
» Spijols),  le  granit  semble  partager  la  structure  stratifiée 
» de  ces  masses.  » Il  est  indispensable  de  faire  déjà  re- 
marquer ici  que  le  granit,  depuis  le  port  Vieil  jusqu’aux 
Crabioules,  par  suite  d’une  faille  et  d’un  renversement 
subi  en  même  temps  par  les  schistes  supérieurs,  semble 
reposer  sur  ceux-ci. 

Si  l’on  descend  dans  la  vallée  de  Luchon , le  granit  se 
trouve  en  deux  endroits  différents  sur  les  deux  rives  de  la 
Pique.  Sur  la  rive  gauche,  entre  le  pont  de  Piaviet  le  ravin 
de  Piozès,  qui  monte,  derrière  l’établissement  thermal, 
directement  à Superbagnères.  Ce  granit  forme  un  plisse- 
ment caractéristique  permettant  de  déterminer  son  âge  re- 
lativement au  terrain  silurien  inférieur  directement  super- 
posé. Du  côté  du  sud,  les  alternances  schisteuses  et  cal- 
caires qui  forment  divers  niveaux  dans  ce  granit  plongent 
au  sud  jusqu’au  ravin  descendant  vers  le  village  de  Beau- 
regard.  Là,  après  un  désordre  considérable  qui  empêche 
de  reconnaître  la  stratification  du  granit , on  voit  dans  une 
carrière,  dite  carrière  cle  Beauregard , les  couches  schis- 
teuses et  calcaires  plonger  au  nord  avec  un  pendage  va- 
riable, mais  dont  l’inclinaison  marche  toujours  dans  le 
meme  sens  jusqu’à  l’entrée  du  ravin  de  Rozès.  La  direction 
des  strates  se  maintient  en  moyenne  entre  E.  15°  et  25°  N., 

(1)  Esquisse  géognoslique  des  Pyrénées  de  la  Haulc-Garonne,  iSüO, 
p.  31. 
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du  moins  pour  lo  fond  de  la  vallée,  tandis  que  dans  le  haut 
des  couches,  au-dessous  de  Superbagnères,  il  y a quelques 
oscillations  autour  de  la  ligne  est-ouest.  Dans  les  galeries 
de  l’établissement  thermal,  on  peut  voir  la  continuation  des 
alternances  de  schistes  et  de  granits  se  faire  dans  les  mêmes 
conditions,  c’est-à-dire  suivant  la  direction  IC.  20°  à 25°  N., 
avec  un  plongement  des  couches  vers  le  nord. 

Le  même  plissement  dans  les  granits  se  retrouve  sur  la 
rive  droite  de  la  Pique.  Le  milieu  de  ce  plissement  se  voit 
entre  le  village  de  Saint-Mamet  et  la  vallée  de  Burbe,  à peu 
près  en  face  de  l’ancienne  fonderie.  Lavallée  de  Burbe  est  elle- 
même  formée  par  la  disparition  de  la  partie  médiane  du  plis- 
sement , plus  fracturée , plus  morcelée , plus  éclatée  que  le 
reste.  En  effet,  les  granits  à alternance  du  côté  nord  de  la 
vallée  plongent  au  nord,  tandis  que  ceux  du  côté  sud  plon- 
gent au  sud.  Au  portillon  de  Burbe  on  voit  un  dérangement 
très-considérable  dans  le  terrain  resté  en  place.  Dans  son 
ensemble,  l’axe  moyen  de  ce  plissement  oscille  entre 
E.  10°  N.  et  E.  20°  N.  Les  gneiss  et  schistes  siluriens  infé- 
rieurs recouvrent  ce  terrain  plissé  et  disloqué,  sans  partici- 
per aux  accidents  qui  lui  ont  donné  sa  position  particulière. 

L’élude  minéralogique  de  ce  système  à alternances  est 
fort  intéressante. 

Le  granit,  qui  s’y  trouve  généralement  sous  la  forme  de 
granit  à grain  moyen  , subit  des  transformations  nom- 
breuses : il  passe  fréquemment  à la  pegmatitc,  quelquefois 
au  granit  à grandes  parties,  d’autres  fois  à l’eu  rite  et  a la 
leptynite.  Sur  la  limite  des  couches  schisteuses,  on  le  voit 
insensiblement  tourner  au  gneiss,  au  micaschiste,  au  schiste 
aluno-ferrugineux  et  quartzeux.  11  contient  un  peu  de  tour- 
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maline  noire,  du  mica  argentin,  des  grenats  et  des  petites. 
Dans  le  val  de  Burbe,  M.  François  et  M.  Fourcade  ont 
découvert  des  émeraudes  grises , dont  l’une , celle  de 
M.  Fourcade,  a figuré  à l’exposition  de  Londres.  Le  feld- 
spath s’y  trouve  également  en  grands  cristaux  bleuâtres. 
La  pinite  et  l’andalousite  y existent  aussi;  mais  la  roche  la 
plus  curieuse , et  aussi  la  plus  belle  qui  soit  mélangée  aux 
granits  de  Luchon , est  celle  qui  porte  le  nom  de  mica 
palmé,  dont  la  découverte  est  due  à M.  François.  Le  mica, 
s’épanouissant  sous  la  forme  de  gerbes  élégantes,  brillantes 
comme  de  l’argent,  et  s’entrecroisant  dans  tous  les  sens, 
a reçu  à cause  de  son  état  particulier  le  nom  que  je  viens 
d’indiquer  (1) . 

Aux  environs  de  la  fonderie,  le  granit  est  traversé  par 
une  bande  de  syénite,  sur  la  rive  droite  de  la  Pique.  Un 
kilomètre  et  demi  plus  au  nord,  toujours  sur  le  même  côté 
de  la  vallée,  M.  Fourcade  a encore  découvert  dans  les 
schistes  aluno-ferrugineux  et  quartzeux  qui  sont  immédia- 
tement en  contact  avec  le  granit,  entre  Saint-Mamet  et 
Montauban,  un  magnifique  minéral  décrit  pour  la  première 
fois  par  d’Archiac  : je  veux  parler  de  la  gédrite,  semblable 
à celle  des  environs  de  Gèdre,  sur  la  route  de  Gavarnie. 

La  carrière  de  Beauregard,  au  sud  de  Lucbon,  est  un 
point  sur  lequel  on  peut  aussi  observer  certaines  particu- 
larités fort  importantes  pour  la  géologie  de  la  région  gra- 
nitique que  j’étudie  en  ce  moment.  Cette  carrière  est  ou- 

(1)  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  la  minéralogie  des  granits  de  Luchon 
est  identique  avec  celle  des  granits  de  même  âge  d’Ax  (Ariégc),  et  que  tous 
les  minéraux,  y compris  le  mica  palmé,  qui  existent  à Luchon,  se  retrouvent 
également  à Ax. 


GARRIGOU. 
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verte  dans  un  gneiss  dont  le  passage  à la  pegmatite  se 
produit  d’une  façon  toute  particulière.  Au  voisinage  de  la 
pegmatite,  le  mica  noir  disparaît,  et  l’amphibole  le  rem- 
place, de  manière  à donner  une  syénite  schisteuse.  L’am- 
phibole est  de  deux  espèces.  On  voit  de  l’hornblende  à tex- 
ture fibreuse,  d’un  vert  foncé,  en  cristaux  aciculaires  accolés 
les  uns  aux  autres,  et  de  la  trémolite  blanche  formant  de 
petits  faisceaux  filamenteux,  souvent  terminés  en  houppes 
et  disposés  autour  de  certains  points,  comme  les  rayons 
d’une  roue.  Parfois  la  trémolite  passe  à l’asbeste,  puis 
l’amphibole  diminue  à son  tour,  et  l’on  passe  à la  pegma- 
tite, dans  laquelle  on  voit,  près  du  passage,  de  l’amphibole 
et  de  grandes  lamelles  de  mica  noir  bientôt  remplacées  par 
le  mica  argentin.  Dans  la  pegmatite  et  le  gneiss  on  ren- 
contre des  grenats  améthystes,  du  grenat  rosé  en  masse, 
des  pyrites  de  fer  et  de  cuivre;  dans  les  fentes  du  gneiss 
on  peut  recueillir  de  beaux  enduits  de  calcaire  nacré. 

La  plupart  de  ces  minéraux  se  rencontrent  dans  les  ga- 
leries de  captage  des  sources  thermales  de  Luchon,  soit 
dans  les  diverses  variétés  de  granit , soit  dans  les  schistes 
intercalés. 

Si  l’on  gravit  le  bosquet  situé  derrière  l’établissement 
jusqu’au-dessus  de  la  Chaumière , on  trouve  sur  plusieurs 
points  des  affleurements  de  pegmatite  kaolinisée,  altérée 
profondément  dans  sa  constitution,  au  contact  des  gneiss  s 
et  schistes  quartzeux  du  silurien  inférieur  avec  les  granits 
à alternances.  Je  montrerai  plus  loin  l’origine  probable 
de  ces  altérations,  en  donnant  la  preuve  que  les  sources 
chaudes,  aujourd’hui  captées  dans  les  galeries,  ont  dû,  à 
une  certaine  époque,  couler  dans  les  interstices  et  les  cas- 
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sures  existant  entre  le  silurien  inieiieui  et  les  granits 
stratifiés. 

La  disposition  générale  des  roches  aux  environs  des 
thermes  de  Luchon  est  nettement  résumée  dans  les  phrases 
suivantes  que  j’extrais  du  mémoire  de  M.  François  sur 
ce  sujet  (1)  : 

« Les  pegmatites  et  les  eurites  ont  la  forme  d’ îlots  com- 

» pris  dans  une  formation  puissante  de  schistes  micacés 

» plus  ou  moins  siliceux,  compactes,  rubanés,  qui  s’ap- 

» puient  sur  le  granit  de  Montauban.  Ces  roches  affectent 

» les  formes  les  plus  irrégulières,  auprès  des  roches  pri- 

d mitives.  Elles  se  présentent  en  feuillets  tourmentés  em- 

# 

| » pâtant  des  blocs  lenticulaires  de  granit  et  de  pegmatite. 
» En  se  rapprochant  des  îlots,  on  passe  successivement  aux 
» schistes  maclifères  avec  calschistes  modifiés,  grenatifères, 
» aux  schistes  phylladiens  compactes,  aux  schistes  sili- 
» ceux  ; puis  viennent  les  micaschistes  feldspathiques  pas- 
» sant  souvent  à la  pegmatite  par  l’hyalomicte  granitoïde. 
» Toutes  ces  variétés  se  présentent  chargées  de  pyrites  de 
» fer,  de  tourmaline,  de  grenat  almandin  et  quelquefois 
» d’amphibole.  Il  en  est  de  même  des  roches  de  granit, 
» d’eurite  et  de  pegmatite,  qui  poussent  souvent  au  travers 
» des  strates  des  schistes,  des  filons  quartzifères.  » 

A part  quelques  expressions  qui  ne  cadrent  pas  avec  la 
manière  de  voir  que  j’avais  exprimée  dans  un  travail  spécial 
sur  Luchon  (2)  exécuté  avec  feu  Louis  Martin , les  indica- 
ntions  données  par  M.  J.  François  s’accordent  à peu  près 
>nvec  les  miennes.  Je  ne  puis  pourtant  admettre  les  termes 

(I)  François,  Annales  des  mines,  4e  série,  t.  I,  p.  561. 
f!  (2)  Bull.  Soc.  géol. , 2e  sér.,  1868,  t.  XXV. 
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r°ches  primitives , qui  poussent  des  filons , appliqués  aux 
granits,  aux  pegmatiles,  aux  eurites.  Tout  cela  serait  par- 
faitement exact  en  supposant  que  ces  roches  sont  éruptives, 


mais  j’ai  déjà  montré  qu’il  ne  m’était  pas  possible  d’accepter 


cette  supposition,  et  que  tout,  ce  qui  semblait  ici  éruptif 
aux  autres,  n’était  pour  moi  que  le  résultat  d’une  transfor- 
mation purement  secondaire  ou  d’un  dépôt  direct. 


Je  suis  donc  bien  loin  de  partager  pour  ce  fait,  comme 
pour  beaucoup  d’autres,  les  idées  que  M.  Leymerie  a expri- 
mées dans  la  phrase  suivante  (1)  : 

« Ce  typhon  granitique  de  Luchon  a dû  faire  éruption 
» à l’état  de  fusion,  au  moins  à l’état  pâteux  ; car  on  voit 
» partout  les  roches  qui  le  composent  pénétrer  dans  les 
» terrains  schisteux,  s’y  incorporer  de  toutes  manières,  et 
» enfin  y former,  à une  certaine  distance  du  contact,  des 
» filons  dont  la  richesse  en  feldspath  paraît  diminuer  à me- 
» sure  que  la  distance  augmente.  » 

N’y  a-t-il  pas  dans  ces  paroles,  j’en  appelle  à tous  les 
géologues,  une  confusion  inexplicable  entre  les  phénomènes  • 
dus  au  métamorphisme  de  contact  et  au  métamorphisme 
régional.  De  semblables  méprises  me  sembleraient  devoir 
être  évitées  pour  discuter  sérieusement  des  faits  scienti-  ■ 
fiques  aussi  importants  que  ceux  dont  je  parle. 

En  arrivant  aux  environs  de  Cierp , de  Marignac  et  de 
Saint-Béat,  les  granits  apparaissent  de  nouveau,  et  au  premier 
aspect  on  leur  reconnaît  le  même  faciès  qu’à  ceux  des  alen- 
tours de  Luchon.  Là  on  se  trouve,  d’une  part,  en  présence 
d’une  faille  qui,  passant  par  Marignac  et  par  Cierp,  a amené 


(1)  Bull.  Soc.  géol.  de  France  {Course  çj iraordiuaire  à Saint-Gaudcns, 
1862,  p.  47). 
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dans  ces  deux  localités  le  granit  immédiatement  en  contact 
avec  le  terrain  carbonifère.  Plus  loin,  sousGagire  et  leGar, 
la  faille  est  cachée  par  les  terrains  secondaires. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  ce  que 
peut  l’aveuglement  d’une  théorie  contre  les  observations 
: les  plus  concluantes,  que  de  citer  ici  textuellement  encore 
, la  description  que  M.  Leymerie  a publiée  des  granits  de 
cette  région.  Je  la  ferai  suivre , à mon  tour,  de  la  description 
qu’une  série  d’observations  régulières  m’a  permis  d’en 
donner. 

« Le  gîte  de  Saint-Béat,  dit  M.  Leymerie  (1) , est  un  véritable 
» magma  de  granit  proprement  dit,  de  pegmatite  et  de 
» gneiss;  cette  dernière  roche  s’y  montre  aussi  quelquefois 
î>  sous  la  forme  d’assises  peu  étendues,  il  est  vrai,  mais  bien 
» réglées.  La  pegmatite  y est  très-développée,  au  moins  du 
» côté  gauche  de  la  Garonne,  où  elle  a été  citée  par  M.  Char- 
» pentier  pour  ses  belles  tourmalines;  elle  forme  des  fi- 
» Ions-couches  séparés  par  des  lits  de  roches  schisteuses  ; 
» elle  est  aussi  en  fdon  et  en  veine  dans  le  granit  ordinaire. 
» Celui-ci,  assez  caractérisé  près  d’Estenos  et  fréquemment 
» traversé  par  des  fdons  de  pegmatite , semble  offrir  une 
» espèce  de  stratification,  circonstance  qui  est  très-marquée 
t » en  d’autres  points  des  Pyrénées,  et  surtout  aux  environs 
' » de  Cauterets.  Entre  Estenos  etSaléchan,  le  terrain  devient 
[ » plus  stratifié  et  semble  passer  au  terrain  de  transition, 
i » qui  se  montre,  extraordinairement,  entre  ce  dernier  vil- 
i » lage  et  les  bains  de  Siradan. 

» Le  passage  du  granit  au  terrain  de  transition  est  encore 


fl)  Esquisse  géognostique  des  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne , 1860,  p.  33. 
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» très-marqué  à la  base  du  pic  du  (jar,  sur  la  rive  opposée 
» de  la  Garonne.  La  crête  déchiquetée  qui  couronne  cette 
» montagne,  dont  nous  avons  signalé  l’altitude  extraordi- 
» naire  dans  l’esquisse  topographique,  est  constituée  par  des 
» calcaires  jurassiques  ; la  partie  moyenne  offre  le  terrain 
» silurien  caractérisé  par  des  Orthocères  et  des  Orthis,  et 
» régulièrement  incliné  au  N.  E.  C’est  de  dessous  cette 
» masse  presque  entièrement  composée  de  schistes  argileux 
» qui  ont  conservé  leurs  caractères  d’origine,  que  l’on  voit 
» sortir,  du  côté  de  l’ouest,  des  roches  granitiques  qui 
» semblent  encore  soulever  et  supporter  toute  la  montagne. 
» Près  du  contact  de  ces  roches  et  des  schistes  de  transition, 
» ceux-ci  se  trouvent  dérangés,  modifiés,  passent  même  au 
» gneiss,  et  finissent  par  être  pénétrés  plus  ou  moins  inti- 
» mement  de  la  matière  même  du  granit. 

» Dans  le  monticule  de  Saint-Géry,  qui  n’est  séparé  du  Gar 
» que  par  un  étroit  intervalle  de  plaine,  la  transformation 
» du  schiste  en  gneiss  est  à peu  près  complète,  et  cette 
» roche  métamorphique  constitue  à elle  seule  presque  toute 
» la  montagne. 

» L’ensemble  de  ces  caractères  nous  autorise  à penser 
î que  le  terrain  granitique  du  bassin  de  Saint-Béat  résulte 
» d’une  éruption  de  granité  et  de  pegmatite  faite  à travers 
» des  roches  schisteuses  de  transition , postérieurement  à 
» l’époque  jurassique  ; et  c’est  cà  cette  éruption  que  nous 
» attribuons  la  réapparition  des  roches  anciennes  dans  une 
» région  qui  devrait  être,  classiquement,  occupée  par  les 
» calcaires  du  Jura.  » 

Ainsi  donc,  M.  Leymerie  a bien  indiqué  le  passage  insen- 
sible des  granits  aux  gneiss  et  aux  schistes.  11  a vu  aussi 
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que  le  granit  était  stratifié , que  la  pegmatite  formait  des 
filons-couches  séparés  par  des  lits  de  roches  schisteuses. 
Néanmoins  il  n’en  a point  tiré  cette  conséquence  forcée, 
que  ces  roches  faisaient  partie  d’un  terrain  de  sédiment 
mêtamorphisé.  Il  a continué  malgré  tout  à considérer  toutes 
ces  roches  comme  éruptives. 

Peut-être  M.  Leymerie  aurait-il  pensé  autrement,  si, 
recoupant,  ainsi  que  je  l’ai  fait  avec  feu  Louis  Martin,  les 
couches  granitiques  du  pied  du  pic  du  Gar,  il  en  eût  étudié 
les  détails  avec  soin  et  sans  parti  pris.  Il  aurait  vu  tout 
d’abord  que  ces  terrains  cristallins  contiennent,  outre  les 
granits , gneiss  et  pegmatites,  des  couches  calcaires  régu- 
lièrement intercalées  ; ce  sont  des  calcaires  modifiés,  cris- 
tallins, quelquefois  compactes  et  généralement  chargés 
d’amphibole.  De  plus,  tout  le  système  des  roches  cristallines 
forme  un  ensemble  stratifié.  A proprement  parler,  ces  alter- 
nances sont  constituées  par  des  calcaires  amphiboliques  et 
des  gneiss  ou  micaschistes  feldspathiques,  dans  lesquels  le 
gneiss  passe  tantôt  au  granit , tantôt  à la  pegmatite. 

En  effet , lorsqu’on  va  de  Saint-Béat  à Eup  , les  gneiss,  les 
pegmatites  et  les  calcaires  à amphibole  paraissent  présenter 
tout  d’abord  un  chaos  inextricable,  ce  qui  a fait  probable- 
ment dire  à M.  Leymerie , que  le  gîte  de  Saint-Béat  était  un 
véritable  magma  de  granit  proprement  dit , de  pegmatite 
et  de  gneiss , se  gardant  bien  de  parler  des  calcaires,  dont 
la  présence  l’aurait  gêné  pour  la  défense  de  sa  théorie  érup- 
tive. Pour  fixer  les  idées,  je  détacherai  de  la  coupe  de 
Saint-Béat,  au  pic  du  Gar,  une  épaisseur  de  20  mètres  seu- 
lement, qui  présente  comme  un  résumé  des  faits  observés 
dans  tout  le  système. 
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L’ensemble  forme  des  alternances  plongeant  du  côté 
du  S.,  mais  dont  la  direction  subit  de  nombreux  dérange- 
ments. 

Dès  les  premiers  pas,  nous  avions  remarqué  avecL.  Martin 
la  superposition  suivante,  bien  nette  de  bas  en  haut  : 
1°  calcaire  avec  pyrites;  2°  gneiss  avec  amphibole  ; 3°  peg- 
matite  à tourmaline  noire.  Direction  0.  /iO°  N.,  plongement 
S.  E.  Bientôt  après,  l’allure  des  couches  se  régularise  et 
devient  moins  tourmentée,  en  même  temps  que  le  plonge- 
ment passe  franchement  au  N.  0.  Les  têtes  de  couches  for- 
ment des  crêtes  saillantes  qui  courent  horizontalement  sur 
le  sol,  et  permettent  de  mesurer  exactement  la  direction. 
C’est  vers  ce  point  qu’a  été  relevée  la  coupe  de  20  mètres 
d’épaisseur,  normale  aux  couches. 

La  direction  est  à l’E.  /i5°  N. , le  pendage  vers  Zi5°  au  N.  0. 
Toutes  ces  couches  sont  recoupées  par  de  grandes  fissures 
N.  27°  0.  Le  tout  offre  une  stratification  très-régulière. 
Voici  l’ordre  de  succession  des  couches  de  bas  en  haut  : 

1°  Granit  schisteux  à mica  noir,  passant  au  gneiss  à la 
partie  supérieure. 

2°  Calcaire  modifié  compacte , avec  veines  de  quartz , 
passant  à des  calschistes  modifiés  à la  partie  supérieure. 

3°  Calcaire  subcristallin  esquilleux,  formant  un  gros 
banc. 

l\°  Gneiss  nodulifère  très-quartzeux. 

5°  Calcaire  subcristallin  chargé  d’amphibole,  en  strates 
minces. 

6°  Leplynite  grenue. 

7°  Calcaire  cristallin. 

8°  Calschistes  modifiés. 
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9°  Pegmatites  bien  caractérisées,  non  comprises  dans  les 
; 20  mètres,  contenant  du  mica  noir  en  grandes  lames  et 
mélangées  confusément  de  gneiss. 

Alors  commencent  200  mètres  d’alternances  de  pegma- 
5 tite  et  de  gneiss  au  delà  desquels  reparaissent  des  cal- 
i caires  amphiboliques.  Ces  alternances  sont  recouvertes  en- 
l suite  par  d’anciennes  alluvions  de  la  Garonne.  De  l’autre 
côté,  elles  recommencent;  puis  on  voit  les  gneiss,  les  mica- 
schistes feldspathiques  passer  progressivement  à des  schistes 
siluriens  fossilifères  (Orthis,  Orthocères,  Gardiola  inter - 
rupta , Scyphocrinites,  etc.);  ceux-ci,  comme  nous  le  ver- 
rons, supportent  une  mince  couche  de  devonien,  recouverts 
par  les  terrains  jurassiques,  coiffés  eux-mêmes  d’un  lambeau 
de  crétacé  inférieur,  qui  forme  le  sommet  du  pic  du  Gar. 

D’après  ma  description,  on  peut  voir,  que,  contrairement 
à M.  Leymerie,  il  m’est  impossible  de  reconnaître  dans  cet 
i ensemble  une  roche  éruptive.  Si  l’on  admet,  en  voyant  le 
schiste  siliceux  passer  au  gneiss,  que  celui-ci  est  un  schiste 
transformé,  on  doit  admettre  aussi,  en  voyant  le  gneiss  passer 
au  granit  à mica  noir,  que  celui-ci  est  dû  à une  transfor- 
mation plus  profonde  des  mômes  roches. 

Quant  aux  granits  à grandes  parties  et  aux  pegmatites, 

' tout  indique  aussi  que  ce  ne  sont  pas  des  roches  éruptives. 

En  premier  lieu,  il  me  répugne  d’admettre  que  l’injection 
d’une  pareille  masse  de  roches  étrangères  à travers  les 
strates  des  terrains  de  transition , ait  pu  se  produire  sans 
bouleverser  complètement  les  allures  de  la  stratification,  qui 
est  dans  l’ensemble  très-régulière.  Comment  s’expliquer 
ensuite  qu’un  phénomène  éruptif  ait  pu  produire  une 
série  d’alternances  aussi  complexe  et  en  somme  si  ré- 
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gulière?  Comment  encore  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait, 
qu’ici  la  pegmatite  qui  recoupe  en  filons  le  granit  ne  re- 
coupe point  le  calcaire?  Quand  la  pegmatite  arrive  au  voi- 
sinage du  calcaire,  elle  l’évite  pour  ainsi  dire,  et  forme  des 
couches  qui  lui  sont  parallèles.  Ceci  est  inexplicable,  si  la 
pegmatite  a fait  éruption  ; mais  le  fait  devient  tout  naturel, 
si  elle  a eu  besoin , pour  se  former , de  trouver  dans  les 
roches  préexistantes  une  partie  des  éléments  nécessaires  à 
sa  constitution.  L’action  métamorphique  a dû,  dans  ces  cas, 
s’épancher  latéralement,  et  donner  aux  pegmatites  l’appa- 
rence de  filons-couches,  la  vraie  forme  de  filons  étant  réser- 
vée aux  roches  feldspathiques  transformées  le  long  des 
fissures  au  travers  desquelles  s’épanchaient  les  agents  mé- 
tamorphiques, c’est-à-dire  des  sources  thermo-minérales. 

Ces  granits  de  Saint-Béat,  de  Luchon,  du  sommet  de  la 
crête , correspondent  par  leur  position  stratigraphique  à 
ceux  que  j’ai  décrits  au  S.  d’Ax,  et  formeraient,  avec  leurs 
alternances  schisteuses,  calcaires  et  gneissiques,  les  terrains 
cumbrien  et  laurentien.  Ceux  de  Luchon,  par  leur  position 
immédiate  au-dessous  du  terrain  silurien  inférieur,  par  leur 
ressemblance,  je  devrais  dire  par  leur  identité,  avec  ceux 
d’Ax  (Ariége),  tant  au  point  de  vue  de  leur  composition 
géologique  qu’au  point  de  vue  de  leur  minéralogie , me 
paraissent  devoir  appartenir  au  terrain  cumbrien.  Malgré 
la  tendance  que  j’aurais  à considérer  ceux  de  Saint-Béat 
comme  inférieurs  aux  précédents,  je  ne  me  prononce  pas 
encore  d’une  manière  positive  à ce  sujet.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  ce  sont  bien  pour  moi  des  terrains  stratifiés  et 
nullement  éruptifs,  à l’état  de  roche  tondue  par  le  feu 
central. 
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2°  Terri* in*  «le  transition.  — Comme  nous  allons 
le  voir  bientôt,  les  terrains  de  transition  peuvent  se  diviseï 
en  trois  étages  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres. 
Je  rapporte  deux  de  ces  étages  au  terrain  silurien,  1 un 
inférieur,  l’autre  supérieur  ; le  troisième  étage  serait 
occupé  par  le  terrain  devonien.  Ges  divisions  sont,  du 
reste,  celles  que  M.  Leymerie  avait  entrevues  avec  quelque 
confusion  en  1860,  et  que  plus  tard,  en  1862,  il  a mieux 
établies,  tout  en  laissant  encore  un  peu  d’obscurité  sur 


certains  points. 

1°  Terrain  silurien  inférieur.  — 11  n’est  pas  litholo- 
giquement  composé  de  la  meme  façon , suivant  qu  on 
l’étudie  dans  le  voisinage  de  la  haute  chaîne,  ou  bien 
dans  les  localités  plus  avancées,  vers  le  nord  de  la  vallée 
de  Luchon  (1). 

Généralement,  dans  les  vallées  rapprochées  des  grands 
sommets,  il  prend  un  aspect  plus  métamorphique;  dans 


(1)  L’extrémité  de  la  vallée  de  l’Esserra,  entre  la  crête  de  Venasque  et  la 
Maladelta,  m’a  beaucoup  occupé  et  préoccupé  comme  classement  géologique. 
Néré  Boubée  avait  trouvé  là,  tout  d’abord,  un  représentant  du  terrain  houiller, 
puis  il  en  a fait  la  base  du  terrain  silurien,  en  la  mettant  même  au-dessous 
du  terrain  silurien  inférieur.  Un  peu  plus  tard,  M.  Leymerie  avait  fait  des 
roches  de  Penna  Blanca  et  des  calcaires  de  Paderne  du  silurien  supérieur. 
Ayant  à mon  tour  visité  plusieurs  fois  ces  régions,  j'étais  tenté,  par  suite  de 
la  présence  de  couzeranites  dans  ces  calcaires  blancs,  d’en  faire  du  terrain 
carbonifère  semblable  à celui  de  Saint-Béat,  de  Cierp  et  des  environs  des 
Eaux- Bonnes,  quoique  la  stratigraphie  semblât  indiquer  que  ces  calcaires 
alternaient  avec  les  schistes  et  les  grauwaekes  du  silurien  inférieur.  J’ai  fini 
par  découvrir,  dans  une  dernière  course,  que  les  schistes  et  calcaires  siluriens, 
tant  inférieurs  que  supérieurs,  contiennent  également,  mais  en  petite  quantité, 
des  dipyres  et  de  la  couzeranite,  minéraux  que  M.  Magnan  et  moi  croyons 
jusqu’à  présent  spéciaux  au  carbonifère.  Ce  fait,  qui  concorde  avec  la  décou- 
verte que  je  faisais  en  1862  de  la  couzeranite  dans  les  schistes  rubanés  du 
silurien  inférieur  d'Ax  (Ariége),  me  porte  à penser  que  la  présence  de  la  tré- 
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les  vallées  et  les  montagnes  plus  basses,  il  l’est  beaucoup 
moins.  Un  fait  qui  le  caractérise  dans  tous  les  endroits  où 
on  peut  l’étudier,  c’est  qu’il  contient  de  petites  bandes  de 
roches  granitiques  complètement  isolées  par  places  dans  ses 
strates  ; souvent  ce  granit  est  remplacé  par  des  eurites,  ou 
par  d’autres  roches  feldspathiques.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ces  roches,  dites  éruptives,  n’ont  fait  nullement  éruption  à 
l’état  igné  dans  la  masse  silurienne , car  elles  conservent 
la  même  stratification  que  les  couches  qui  les  contiennent. 
On  y voit  meme  très-souvent  les  passages  insensibles  signa- 
lés dans  les  roches  antésiluriennes.  Au  sud  de  Luchon,  la 
coupe  prise  entre  les  thermes  et  le  pont  de  Ravi,  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne  de  Superbagnères,  montre  que  l’en- 
semble de  cet  étage  repose,  sans  être  cassé  comme  lui,  sur 
le  terrain  cumbrien,  plissé  et  rompu  sur  le  point  maximum 
de  la  courbure. 

La  base  de  l’étage  silurien  inférieur  doit  être  indiquée 
comme  renfermant  surtout  les  roches  granitiques.  Sur 


molite,  du  dipyre,  de  la  couzeranite,  de  l’hémitrène,  n’est  plus  caractéristique 
des  calcaires  carbonifères;  mais  on  peut  supposer  seulement,  lorsque  ces 
minéraux  existent  en  très-grande  abondance  dans  une  région  où  dominent  les 
roches  calcaires  dolomitiques,  blanches,  marmoréennes,  qu’on  a affaire  au 
terrain  carbonifère. 

Quant  à la  région  de  Penna  Blanca,  du  pic  de  Paderne  et  de  l’intervalle  de 
la  vallée  de  l’Esserra  compris  entre  ces  deux  points,  je  continuerai  à les 
considérer,  avec  leurs  dipyres  et  leurs  couzeranites,  ainsi  qu’avec  leurs 
grauwackes  à empreintes  végétales  souvent  très-nettes,  comme  faisant  partie 
du  silurien  inférieur  et  étant  même  situés  tout  à fait  à sa  base. 

L’ensemble  de  ces  roches,  qui  ne  paraissent  pas  partout  dans  le  silurien 
inférieur  de  la  région  de  Luchon,  ressemble  un  peu  par  son  aspect  aux  cal- 
caires dolomitiques  et  saccharoïdes  du  fond  de  la  vallée  d’Estain,  au  N.  de 
Cautercts,  à ceux  du  port  de  Salau,  et  aussi  à ceux  des  environs  de  Baréges, 
tous  trois  appartenant  à la  base  du  terrain  silurien  inférieur. 
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s certains  points,  les  passages  insensibles  du  granit  au  schiste 
i plus  ou  moins  gneissique  et  micacé  sont  très-visibles;  sur 
j d’autres,  des  mouvements  de  glissement  postérieurs  au  dé- 
pot  du  terrain  silurien  ont  fait  pénétrer  des  fragments  de 
granit  cumbrien  dans  le  silurien  inférieur,  ce  qui  donne 
à ces  lambeaux  très-limités  l’aspect  de  granits  éruptifs. 
Enfin,  dans  certains  points  encore , des  bombements  pri- 
mitifs des  granits  antésiluriens , enclavés  dans  les  schistes 
siluriens  inférieurs,  font  encore  croire,  dans  un  examen 
léger,  à la  nature  éruptive  de  quelques  granits.  L’observa- 
tion attentive  et  minutieuse  peut  seule  faire  cesser  cette 
i illusion,  et  permettre  de  voir  que  sur  les  points  où  existent 
encore  des  passages  entre  les  schistes  et  les  granits,  ceux-ci 
sont  bien  en  place  et  ont  une  origine  métamorphique. 

A la  base  du  terrain  silurien  inférieur,  on  peut  voir  que 
celui-ci  est  sur  certains  points  silicifié  et  rubané , tandis 
que  sur  d’autres  il  renferme  des  macles  d’andalousite,  fai- 
i sant  saillie  sur  le  schiste  plus  mou  et  usé.  Quelquefois, 
du  ns  les  schistes  quartzeux,  on  rencontre  des  empreintes 
siliceuses  plus  brunes  que  le  reste  de  la  roche,  variant  par 
leur  forme,  et  qu’on  pourrait  presque  considérer  comme 
: étant  des  moules  d’êtres  animés,  peut-être  de  mollusques 
sans  carapace.  On  rencontre  des  quantités  énormes  de  ces 
empreintes,  soit  au  pied  des  montagnes  de  Maupas  (vallée 
du  Lys),  soit  dans  celle  de  Juzetli  (vallée  de  Luchon). 

En  remonlant  le  fond  de  la  vallée  du  Lys  vers  la  cascade 
du  Cœur,  et  la  vallée  de  l’hospice  vers  le  port  de  Venasque, 
on  peut  recueillir,  par  l’étude  du  terrain  silurien  inférieur, 
des  faits  on  ne  peut  plus  précis  et  intéressants.  Aussi 
décrirai-je  plus  loin  les  coupes  de  ces  diverses  montagnes. 
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hn  partant  de  Fliospice  de  Venasque  pour  monter  au 
port  de  ce  nom , on  marche  sur  des  schistes  phylladiens 
compactes,  contenant,  surtout  vers  le  sommet,  des  inter- 
calations de  quartz  et  de  granit.  En  montant,  on  voit  l’en- 
semble plonger  d’abord  sensiblement  au  nord  ; puis,  arrivé 
au  sommet,  on  suit  les  couches  qui  se  redressent  de  plus 
en  plus,  devenant  verticales,  et  plongeant  enfin  au  sud  ; de 
sorte  que , par  ce  renversement , les  couches  inférieures- 
semblent  placées  au-dessus  des  supérieures.  A partir  de 
Venasque,  on  voit  ce  renversement  s’accentuer  de  plus  en 
plus,  à mesure  que  l’on  avance  vers  l’ouest,  c’est-à-dire 
vers  le  port  de  la  G 1ère  et  le  pic  de  Sacroux.  En  arrière 
et  à l’ouest  de  ces  régions,  le  granit,  qui  se  montre  de  plus 
en  plus,  semble , par  suite  du  renversement,  avoir  traversé 
les  schistes  et  les  recouvrir,  c’est-à-dire  leur  être  supérieur,, 
tandis  qu’en  réalité  il  leur  est  inférieur.  Mais  ici  surtout,, 
toute  idée  d’éruption  doit  être  mise  de  côté,  car  les  pas- 
sages insensibles  des  schistes  au  granit,  et  réciproquement, 
sont  nettement  accusés;  le  granit  lui-même  conserve  exac- 
tement la  même  direction  dans  sa  stratification  que  les- 
schistes  auxquels  il  passe. 

Entre  le  port  de  Venasque  et  le  pic  Sacroux,  le  silurien 
inférieur  se  compose  : à la  base , de  schistes  quartzeux, 
gneissiques,  alternant  au  sud  avec  les  calcaires  blancs  et 
les  grauwaekes.  Au-dessus,  c’est-à-dire  en  descendant  de 
la  Glère  vers  l’hospice,  ces  schistes  deviennent  par  places 
ferrugineux,  et  passent  au  schiste  ardoisier,  terminé  lui- 
même  par  des  schistes  rubanés  que  surmontent  des  couches 
calcaires  et  ferrugineuses. 

En  descendant  la  vallée  vers  Luchon,  on  rencontre  encore 
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le  silurien  inférieur,  depuis  la  vallée  du  Lys  jusqu’au  pont 
de  Ravi.  Là  les  schistes  quartzeux  de  la  base  deviennent 
très-compactes;  on  y rencontre  des  couches  de  calcaires 
légèrement  siliceux,  très-résistants.  Plus  loin  encore,  en 
descendant  la  vallée,  on  retrouve  ce  même  terrain  devenu 
moins  métamorphique.  Au  nord  de  Luchon,  il  contient  de 
nouveau  des  quartzites  rubanés,  des  gneiss  peu  quartzeux, 
des  grauwackes,  des  schistes  ferrugineux  ; les  couches  ar- 
doisières y diminuent  sensiblement  pour  ne  reparaître  que 
plus  loin  dans  la  vallée,  entre  Pont-de-Cazeaux  etCierp.  Des 
niveaux  de  roches  granitoïdes  et  de  granits,  se  montrant 
assez  fréquemment,  permettent  de  dire  qu’on  est  toujours 
dans  le  silurien  inférieur,  quoiqu’il  n’y  ait  plus  une  aussi 
complète  ressemblance  avec  celui  de  la  haute  vallée.  Je 
dois  cependant  signaler  encore,  dans  les  environs  de  Lu- 
chon et  de  Juzeth,  des  roches  amphiboliques  dans  l’étage 
que  j’étudie,  et  même  de  vrais  ophites  découverts  par 
M.  Fourcade. 

On  s’étonnera  sans  doute  de  ma  détermination  comme 
âge  géologique  des  couches  que  je  viens  de  décrire,  et  l’on 
me  demandera  quels  sont  les  motifs  qui  m’ont  porté  à dire 
que  ces  couches  appartiennent  au  silurien  inférieur,  puis- 
qu’il n’y  a pas  de  fossiles. 

Mes  motifs  sont  les  mêmes  que  ceux  de  M.  Leymerie, 
c’est-à-dire  que  ces  couches  sont  comprises  entre  des  gra- 
nits et  un  niveau  très-remarquable,  que  je  vais  indiquer, 
contenant  des  lossiles  caractéristiques  du  silurien  supé- 
rieur. D ailleurs , les  caractères  lithologiques  de  ces  ni- 
veaux diffèrent  totalement. 


L 


épaisseur  de  cet  étage  silurien  inférieur  est  très-diffi- 
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cile  à déterminer,  car  elle  varie  beaucoup.  Son  plus  grand 
développement  m’a  paru  exister  entre  la  Maladetla  et  la 
rencontre  des  vallées  du  Lys  et  de  l’Hospice. 

Son  étendue  est  fort  considérable  dans  la  vallée.  Il  forme 
surtout  la  base  des  massifs  qui  bordent  la  Pique  depuis  sa 
naissance  jusqu’aux  environs  de  Cierp.  11  est  recouvert, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  par  le  silurien  supérieur, 
qui  l’accompagne  presque  toujours,  et  par  le  devonien  en 
certains  points  seulement. 

2°  Terrain  silurien  supérieur.  — Le  passage  du  silurien 
inférieur  au  supérieur  n’est  pas  facile  à saisir.  La  montagne 
du  Cazarilh,  au  nord  de  Ludion,  permet  de  deviner  que 
sur  certains  points  le  contact  entre  les  deux  étages  doit  se 
faire  par  l’intermédiaire  de  roches  dolomitiques,  amplii- 
boliques,  très-résistantes,  qui  semblent  ne  pas  exister  par- 
tout, et  au-dessus  desquelles  on  rencontre  des  calcaires 
plus  ou  moins  altérés,  surmontés  d’une  couche  de  schistes 
carburés  noirs,  plus  ou  moins  solides  et  compactes,  pas- 
sant eux-mêmes  au  calcaire,  souvent  maclés  par  de  l’anda- 
lousite,  quelquefois  aussi  contenant  des  macles  blanches  en 
croix,  et,  sur  certains  points,  comme  satinées.  Le  caractère 
spécial  de  cette  couche  schisteuse  noire,  très-pyriteuse, 
c’est  de  contenir  de  nombreux  fossiles  dans  certaines 
localités.  Ces  fossiles  sont  caractéristiques  du  silurien 
supérieur.  La  plupart  des  gisements  coquilliers  sont  con- 
nus par  suite  des 'persévérantes  recherches  de  M.  Four- 
cade,  qui  les  a indiqués  aux  divers  géologues  venus  à Lu- 
dion : c’est  ainsi,  grâce  à lui,  qu’on  a pu,  dans  diverses 
circonstances,  faire  de  nombreuses  récoltes  de  fossiles  au 
Pales  de  Burat,  à Marignac,  à Guran,  etc.  M.  Leymerie 
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avait  également  signalé  de  son  côté  quelques  Encrines 
dans  certaines  localités  où  passe  la  couche  fossilifère. 
Les  espèces  dominantes  sont  le  Cardiola  interrupta , 
l’ Orthoceras  boliemica , des  Bivalves,  des  Mollusques  en 
hélice,  des  Orthocères  non  déterminés,  des  Ortliis,  des 
Scyphocrinites,  des  Trilobites  également  indéterminés,  des 
Graptolites,  etc. 

La  couche  de  schistes  carburés  est  recouverte  par  une 
épaisse  couche  calcaire  que  M.  Leymerie  rapporte  égale- 
ment au  silurien  supérieur,  et  que  je  n’hésite  pas  à ranger 
dans  le  devonien  (1).  Le  passage  de  l’une  à l’autre  des 
formations  se  fait  par  places  au  moyen  d’un  schiste  quart- 
zeux.  Et  ce  fait  me  rappelle  complètement,  aux  environs  de 
Cabrières  (Hérault),  le  plateau  de  Falgueras,  où  le  silurien 
supérieur  se  termine  également  par  une  couche  de  quartziles 
à Encrines  que  la  plupart  des  géologues  placent  dans  le 
devonien.  Aux  environs  de  Luchon,  ce  sont  les  calcaires 
qui  deviennent  très-quartzeux  sur  certains  points,  et  con- 
tiennent également  de  grandes  veines  de  quartz.  Du  reste, 
ces  calcaires  quartzcux  passent  insensiblement  au  marbre 
griotte,  qui,  malgré  sa  place  restreinte  dans  le  devonien 
de  Luchon,  n’en  demeure  pas  moins  le  représentant  de 
l’étage  immédiatement  supérieur  au  silurien. 

Dans  la  vallée  de  la  Pique,  nous  trouvons  le  silurien  su- 
périeur sur  la  rive  droite  de  la  vallée  de  l’IIospice  jusqu’aux 

(1)  Rien  que  M.  Leymerie  ait  figuré  en  1862,  à la  réunion  de  la  Société 
géologique  à Saint- Gaudens,  la  coupe  géologique  des  sommets  de  Bacanère 
et  de  Pales  de  Burat,  il  n’avait  jamais  traversé  ces  régions,  car  il  aurait,  à 
coup  sûr,  trouvé  les  fossiles  qui  abondent  au-dessus  du  lac  de  Marignac.  Ce 
n’est  qu’en  1869,  j’en  ai  la  preuve,  que  M.  Leymerie  a étudié  par  lui-même 
le  massif  de  Bacanère. 
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environs  du  port  de  la  Picade.  La  séparation  se  voit  très- 
bien  au  pas  de  Montjoye.  En  1862,  la  Société  géologique 
y trouva  des  Orthocères.  La  rive  gauche  est  entièrement 
occupée  par  le  silurien  inférieur,  jusque  sur  la  gauche  de 
la  vallée  du  Lys,  où  reprend  le  terrain  silurien  supérieur, 
passant  sous  la  mince  couche  calcaire  du  sommet  de 
Superbagnères.  Il  occupe  encore  les  plaines  de  Campsaur, 
où  le  silurien  inférieur  reparaît  aussi  aux  environs  de  la 
Gabanne.  Puis,  reprenant  au-dessous  du  Mail  de  Cric,  en 
allant  toujours  vers  le  nord , il  s’étend  jusqu’aux  Pales  de 
Burat,  où  l’on  rencontre  un  gisement  de  fossiles  dans  les 
schistes  carburés,  immédiatement  au-dessus  de  la  fontaine 
et  à l’ouest  du  petit  lac.  Interrompu  par  un  plissement  et 
une  cassure,  il  fournit  encore  immédiatement,  avant  d’ar- 
river à Marignac,  des  espèces  caractéristiques.  Il  passe  en- 
suite sous  le  pic  du  Gar  à Saint-Béat.  Dans  tout  cet  espace, 
il  fournit  partout  des  affleurements  sur  la  rive  droite  de 
la  Pique. 

Si  nous  le  prenons  à Superbagnères,  nous  le  voyons  pas- 
ser dans  la  montagne  de  Cazarilh,  où  sa  zone  est  indiquée 
par  la  couleur  noire  qui  le  caractérise.  Bientôt,  en  suivant 
la  rive  gauche  de  la  Pique,  on  le  voit  disparaître  entre  Bar- 
cugnas  et  Moustajon,  sous  les  calcaires  supérieurs,  et  il 
ne  reparaît  qu’à  Cier-de-Luchon  et  à Montmajou.  La  posi- 
tion très-basse,  par  rapport  au  fond  de  la  vallée  des  calcaires 
supérieurs,  sur  la  rive  gauche  de  la  Pique,  et  leur  position 
très-élevée  sur  la  rive  droite,  indique  une  faille.  A partir 
de  Montmajou,  on  voit  la  bande  silurienne  supérieure  noire, 
S’infléchissant  souvent  dans  divers  sens,  surmonter  tou- 
jours les  schistes  ferrugineux  et  plus  ou  moins  ardoisiers 
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du  silurien  inférieur;  elle  passe  à Guran,  où  elle  fournit  sur 
le  chemin  même  un  gisement  fossilifère  très-intéressant, 
et  elle  disparaît  insensiblement  sous  les  calcaires  devoniens 
de  Signac  et  de  Cierp. 

L’épaisseur  du  terrain  silurien  supérieur  me  paraît  infi- 
niment moindre  que  celle  du  silurien  inférieur.  Je  ne  puis 
cependant  me  hasarder  à leur  assigner  une  épaisseur  ap- 
proximative. Les  inflexions  et  les  plissements  sont  tels  que 
je  craindrais  de  me  tromper. 

Je  ne  puis  quitter  ces  terrains  sans  dire  un  mot  des 
divers  minerais  qu’ils  contiennent,  ainsi  que  des  carrières 
qu’on  a ouvertes  dans  leur  sein. 

1°  Silurien  inférieur . — \ ° La  galène  me  semble  pres- 
que caractéristique  du  terrain  silurien  inférieur.  Tous  les 
gisements  connus  dans  les  régions  que  j’étudie  me  parais- 
sent limités  dans  cet  étage.  Tels  seraient  ceux  de  l’IIospice 
et  du  port  de  Venasque , de  Moustajon , de  Sacourvieile 
(entrée  de  la  vallée  d’Oueil),  de  Pont-de-Cazeaux , où  l’on 
trouve  aussi  du  cuivre,  de  même  qu’à  Saléchan. 

2°  Le  nickel  et  le  cobalt  de  Barcugnas  appartiennent 
aussi  à ce  niveau. 

3°  Les  ardoises  de  toute  la  vallée  sont  extraites  également 
du  silurien  inférieur,  ainsi  que  la  pierre  à chaux  employée 
dans  certaines  localités. 

2°  Silurien  supérieur.  — 1°  Les  amas  de  fer  limoneux 
se  rencontrent  en  général  dans  les  couches  supérieures  au 
terrain  silurien  inférieur.  Ainsi  les  amas  de  Gouaux,  des- 
quels sortent  des  fontaines  ferrugineuses  autrefois  assez 
abondantes  pour  imbiber  et  cimenter  des  alluvions  an- 
ciennes, et  qui  donnent  encore  des  sources  assez  riches. 
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Les  minerais  de  fer  de  l’Ariége,  des  Basses-Pyrénées  (Üancié 
et  Ferrières)  occupent  aussi  ce  niveau. 

2°  Presque  toutes  les  sources  ferrugineuses  qui  ne  sor- 
tent pas  de  semblables  amas  limoneux  proviennent  de  la 
couche  fossilifère  carburée  noire  qui  contient  beaucoup 
de  pyrites.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  ce  terrain  con- 
tienne du  zinc,  car  j’ai  rencontré  ce  métal  dans  plusieurs 
sources  ferrugineuses. 

3°  C’est  dans  cette  couche  silurienne  qu’est  creusée  la 
grotte  du  Chat,  dans  la  sapinière  de  JuzeLh,  près  de  Ludion. 
Cette  grotte,  à côté  de  laquelle  coule  une  magnifique  source 
ferrugineuse,  est  une  des  merveilles  des  environs  de  nos 
thermes.  De  magniliques  stalactites  ferrugineuses  irisées 
tapissent  les  murs  de  la  grotte.  Bientôt  peut-être  aura-t-on 
découvert  une  seconde  salle  au-dessous  de  celle  que  l’on 
visite  actuellement. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  regarde  les  terrains  siluriens 
de  la  vallée  de  Ludion  sans  faire  une  courte  comparaison 
avec  ceux  de  l’Ariége.  Le  terrain  silurien  inférieur  se  res- 
semble quelque  peu  dans  les  deux  départements  ; tous  deux 
sont  ardoisiers  à la  base,  contiennent  également  des  mine- 
rais de  plomb,  et  sont,  à la  base,  composés  d’alternances  et 
d’intrusions  granitiques  qui  permettent  de  les  rapprocher 
l’un  de  l’autre. 

Le  terrain  silurien  supérieur,  dans  l’Ariége,  renferme 
des  niveaux  interrompus  de  calcaire  fossilifère,  alternant 
avec  des  schistes  variés,  faits  qui  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  observés  dans  la  vallée  de  la  Garonne. 

3°  Terrain  devonien  et  calcaire  carbonifère . — Dans  la 
région  de  Ludion  et  de  Saint-Béat,  le  terrain  devonien  est 
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essentiellement  constitué  par  des  schistes  plus  ou  moins 
calcaires  et  argileux,  prenant  quelquefois  une  teinte  rou- 
geâtre, passant  au  calcaire  et  à la  dolomie,  surtout  à la 
base  et  par  places  seulement.  Ces  calcaires  sont  tantôt  cloi- 
sonnés par  des  amas  rouges  ou  gris , contiennent  des  Go- 
niatites,  et  forment  alors  des  griottes  passant,  sur  certains 
points,  à des  calcaires  quartzeux. 

Cet  étage  a été  littéralement  mis  à tous  les  niveaux  par 
M.  Leymerie,  qui  aurait  eu  une  solution  complète  de  toutes 
les  questions  qu’il  a soulevées  cà  son  sujet,  s’il  avait  étudié, 
sans  idée  préconçue,  le  gisement  de  la  montagne  deCierp, 
qu’il  a si  inexactement  représenté  à la  page  68  du  compte 
rendu  de  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique 
à Saint-Gaudens,  en  1862.  M.  François,  dans  le  lambeau  de 
la  carte  géologique  de  la  Haute-Garonne,  qu’il  a joint  à 
son  intéressante  carte  géologique  de  l’Ariége , a également 
été  induit  en  erreur  à ce  sujet,  puisqu’il  a,  comme  l’a  fait 
plus  tard  M.  Leymerie,  rangé  les  calcaires  de  cette  rgeion 
dans  le  jurassique,  et  le  grès  rouge  à poudingue  dans  le  trias. 

Avant  de  décrire  la  topographie  du  terrain  devonien, 
je  dois  ici  donner  la  preuve  que  cet  étage  de  transision 
varie  énormément  d’un  point  à un  autre.  Et,  tout  d’abord, 
je  dois  démontrer  que  les  points  d et  g de  la  vue  géognos- 
tique  de  la  montagne  de  Cierp  donnée  par  Leymerie  (1) 
sont  dans  un  ordre  de  superposition  parfaitement  naturel, 
et  nullement  du  jurassique  en  g,  reposant  sur  du  silurien 
en  qui  lui-meme  serait  superposé  à du  devonien  en  d par 
suite  d’une  intrusion  ! ! 


(1)  Réunion  de  la  Soc.  géol.  de  France  à SaitiL-Gaudens  on  1K02,  p.  IQ. 
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Lmi  effet,  si,  partant  des  carrières  de  marbre  de  Cierp 
en  d,  on  avance  vers  le  nord,  pour  atteindre  le  point  y, 
voici  ce  que  Ton  remarque  : 

1°  En  d , reposant  sur  des  calschisles  noirs  du  si- 
lurien inférieur  fossilifère , on  voit  les  calcaires  griottes 
fortement  contournés,  et  plonger  vers  l’ouest  et  le  nord- 
ouest,  en  ayant  la  direction  presque  nord-sud  ou  nord-est. 

2°  Au-dessus  de  ces  calcaires,  tantôt  griottes,  tantôt 
marmoréens  gris  et  blancs , tantôt  dolomitiques,  on  trouve 
une  légère  bande  de  schistes  compactes  gris  bleu. 

3°  Au-dessus,  des  alternances  de  poudingues  quartzeux, 
de  schistes  rougeâtres,  de  grès  siliceux,  avec  veines  de 
quartz  chlorité  et  amphibolique,  marchant  E.  20°  N.  et 
plongeant  au  nord. 

h°  Encore  au-dessus,  est  une  bande  assez  épaisse  de 
50  mètres  environ  de  calschistes  gris  très -compactes, 
plongeant  presque  verticalement  au  nord. 

5°  Ces  calschistes  finissent  par  être  fragmentés  à la  partie 
supérieure  de  la  bande  ; ils  sont  de  plus  en  plus  imbibés 
de  substance  amphibolique,  se  trouvent  bientôt  associés  à 
des  blocs  granitiques  et  ophitiques,  cimentés  entre  eux 
par  un  sédiment  siliceux.  La  stratification  ne  se  distingue 
bientôt  plus.  Mais,  après  un  parcours  de  300  à âOO  mètres 
dans  cette  brèche  fort  curieuse,  on  approche  de  nouveau 
d’une 

6°  Bande  de  calschistes  compactes  qui  plonge  légère- 
ment au  sud.  Celle-ci  s’appuie  directement  sur  : 

7°  Un  calcaire  passant  de  la  dolomie  au  marbre  blanc 
très-pur,  au  marbre  gris  avec  dipyre,  amphibole  blanche 
rayonnée,  à une  sorte  de  spillite  très-compacte  contenant 
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également  du  dypire  ou  de  la  couzeranite.  Ce  calcaire  est 
exactement  le  meme  que  celui  du  pic  d’Arri  et  que  celui  du 
Mont,  à Saint-Béat,  que  M.  Leymerie  a rangés  dans  le  juras- 
sique. La  stratification  se  suit  d’une  manière  fort  nette  dans 
ce  dernier  membre  de  l’ensemble  que  je  décris.  Elle  plonge 
au  sud  ; et  même,  au  sommet  de  cette  bande  calcaire,  les 
couches  sont  tellement  plissées , qu’on  pourrait  croire  un 
moment  que  le  calcaire  marmoréen  coiffe  la  brèche  oplii- 
lique.  Il  y a là  une  sorte  de  renversement.  Ce  plissement 
exagéré  coïncide  avec  une  faille  qui  a mis  en  contact  le 
granit  d’Estenos  et  de  Marignac  avec  les  calcaires  marmo- 
réens fortement  redressés. 

Cette  remarquable  allure  des  calcaires  est  parfaitement 
visible , même  pour  des  yeux  peu  habitués  à observer,  si 
l’on  se  transporte  un  peu  vers  l’est,  du  côté  de  Marignac, 
et  que  l’on  regarde  la  montagne  deCierp.  Comment  M.  Ley- 
merie n’a-t-il  pas  cherché  à démêler  cette  impossible  in- 
trusion du  silurien  entre  ce  qu’il  a appelé  du  jurassique  et 
le  devonien,  intrusion  qu’il  avait  été  obligé  d’imaginer  pour 
expliquer  des  faits  que  l’étude  détaillée  de  la  région  expli- 
que si  bien.  C’est  que  le  professeur  de  Toulouse  n’avait 
pas  vu  que  le  magma  ophitique  que  je  viens  de  signaler 
n’était  nullement  éruptif,  mais  qu’il  occupait  une  place 
bien  déterminée  dans  le  terrain  de  transition,  à la  partie 
supérieure  du  devonien. 

Nous  avons  donc  un  ensemble  de  couches  superposées, 
reposant  sur  le  terrain  silurien,  et  n’ayant  en  ce  point 
au-dessus  d’elles  aucune  autre  formation  supérieure,  si- 
non la  couche  de  magma  ophitique  et  le  calcaire  marmo- 
réen appartenant  au  calcaire  carbonifère. 
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Pour  déterminer  l’âge  géologique  de  cette  formation,  il 
est  indispensable  de  se  reporter  sur  quelques  autres  points 
de  la  vallée,  et  d’y  étudier  aussi  la  stratigraphie  des  diverses 
formations. 

Au  sud  du  village  de  Marignac,  est  une  vallée  qui  re- 
monte vers  le  Pales  de  Burat,  et  dans  laquelle  on  recon- 
naît, grâce  à ses  fossiles,  le  silurien  supérieur  parfaite- 
ment caractérisé,  soit  au-dessus  du  lac  de  Marignac,  au 
pied  du  Pales  de  Burat,  soit  à l’entrée  de  la  vallée.  Les 
schistes  siluriens  à Orthocères  et  à Cardiola  interrupta 
passent  insensiblement  en  ce  dernier  point  à des  schistes 
rougeâtres  qui  deviennent  cloisonnés  et  se  transforment 
graduellement  en  calcaire  griotte;  ils  plongent  au  sud, 
puis  reposent  insensiblement  sur  les  calcaires  marmo- 
réens blanc  et  gris  faisant  suite  à ceux  du  pic  d’Arri, 
mais  plongeant  au  sud.  Plus  loin,  à Saint-Béat,  les  mêmes 
calcaires  marmoréens  du  Mont,  recouvrant  comme  à Cierp 
les  roches  ophitiques,  présentent  également  les  mêmes  ca- 
ractères pétrographiques  et  les  mêmes  minéraux  adventifs, 
se  retrouvent  indépendants  du  silurien  fossilifère,  et  du 
jurassique  avec  lequel  M.  Leymerie  les  avait  confondus.  Là 
ils  s’appuient  sur  le  granit  des  environs  d’Eup.  Mais  ici, 
dans  la  vallée  de  Marignac,  il  y a un  renversement  complet 
des  couches,  qui  fait,  ainsi  qu’on  le  voit  planche  I,  fig.  1, 
que  le  silurien,  après  la  faille  du  milieu  de  la  vallée  de 
Marignac,  semble  recouvrir  le  devonien  et  le  carbonifère. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  appuyer  mon  assertion 
au  sujet  de  la  classification  des  calcaires  marmoréens  de 
Cierp,  d’Arri  et  du  Mont,  que  de  citer  textuellement  un 
passage  d’un  mémoire  fort  important  de  M.  Coquand  sur 
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la  vallée  d’Ossau  (1),  mémoire  qui  éclaire  singulièrement 
le  problème  étudié  dans  ce  moment. 

« Si,  comme  je  le  pense,  dit  M.  Coquand,  les  marbres 
blancs  de  l’Ariége  et  de  la  Haute-Garonne  sont  la  continua- 
tion de  ceux  de  la  vallée  d’Ossau,  leur  date  ne  serait  point 
celle  du  lias,  ainsi  qu’on  l’a  admis  jusqu’ici,  mais  bien  celle 
du  calcaire  carbonifère.  Examinons  donc  la  valeur  des 
arguments  sur  lesquels  on  s’est  appuyé  pour  faire  juras- 
siques les  marbres  de  Saint-Béat. 

» J’ai  eu  l’occasion  d’étudier  le  lias  dans  les  Pyrénées, 
à la  base  du  pic  du  Gar  et  aux  environs  de  Sarrancolin  : 
sur  ces  deux  points,  le  lias  normal  fossilifère  reposait  di- 
rectement sur  les  grès  rouges,  sans  interruption  de  cal- 
caires saccharoïdes.  Ces  derniers,  entre  Saint-Béat  et  le 
village  de  Lez,  forment  une  enclave  sans  relations  directes 
avec  le  terrain  jurassique  ; près  d’Eup,  ils  s’appuient  sur 
le  granité,  et  près  de  Lez  ils  sont  séparés  des  poudingues 
rouges  attribués  au  grès  bigarré  par  un  dépôt  très-puissant 
d’amphibolite.  Ce  n’est  donc  que  par  voie  de  pure  hypo- 
thèse qu’on  peut  les  attribuer  à l’étage  du  lias  ; aucun  fait 
d’observation  ne  conduit  à une  pareille  attribution.  11  n’y 
a au  surplus  qu’à  étudier  l’explication  de  la  coupe  que 
M.  Leymerie  (2)  donne  de  la  formation  jurassique  du  pic 
du  Gar  pour  voir  que  le  lias  y est  taillé  sur  le  patron  du 
lias  de  la  Provence  et  de  l’Espagne  ; c’est-à-dire  qu’au-des- 
sous  du  lias  moyen  fossilifère,  et  qui,  entre  autres  fossiles, 
contient  YOstrea  Maccullochii  et  le  Peclen  œquivalvis , 
on  ne  rencontre  plus  que  des  calcaires  sans  fossiles,  pre- 

(1)  Bull.  Soc.  giol. , 2fis6r.,  1870,  t.  XXVII,  p.  58. 

(2)  Histoire  des  progrès  de  lu  géologie,  t.  VI,  p.  456. 
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nant  une  texture  caverneuse  ou  cariée,  et,  par  places,  un 
aspect  dolomitique.  Je  suis  certain  que  si  on  l’avait  recher- 
chée, on  aurait  trouvé  au-dessous  la  zone  à Avicula  con- 
forta. Ainsi  donc  le  lias,  tant  au  pic  du  Gar  que  dans 
TAriége,  est  calqué  sur  celui  du  midi  de  la  France,  et  l’on 
ne  verrait  pas  trop  comment  on  pourrait  y faire  rentrer  ou 
lui  rattacher  les  marbres  blancs  de  Saint-Béat.  Les  seules 
conclusions  que  l’on  soit  en  droit  de  tirer  de  l’examen  des 
terrains  des  environs  de  cette  ville , c’est  l’indépendance 
absolue  du  calcaire  saccharoïde  par  rapport  à toutes  les 
autres  formations  voisines.  En  effet,  on  le  voit  reposer  di- 
rectement sur  le  granité,  sans  attache  à aucun  autre  ter- 
rain, tandis  que  le  lias  fossilifère,  qui  lui  est  presque  contigu, 
a au-dessous  de  lui  les  grès  rouges  d’abord,  et  ensuite  le 
calcaire  silurien  à Orthocères.  Son  indépendance  n’est  pas 
moins  manifeste  dans  la  vallée  d’Ossau  ; mais , grâce  aux 
fossiles  que  l’on  y a découverts  à Laruns,  on  voit  que  l’ana- 
logie conduit  cà  considérer  les  marbres  statuaires  de  la  val- 
lée de  la  Garonne  plutôt  comme  du  calcaire  carbonifère 
que  comme  un  marbre  de  la  formation  jurassique  ; et  cette 
conclusion  a pour  elle  un  cachet  de  ressemblance  d autant 
moins  équivoque,  que  dans  la  Vallongne,  près  deCastillon, 
dans  l’Ariége,  le  lias  moyen  à Pecten  œquivalvis , avec  ses 
dolomies  inférieures,  s’appuie  sur  les  calcaires  blancs  cà 
couzeranites  ; ceux-ci  ne  peuvent  donc  plus  devenir  leur 
équivalent  métamorphique , et  la  localité  citée  est  à deux 
pas  des  lieux  décrits  par  M.  Magnan.  Toutes  ces  considéra- 
tions m’engagent  à admettre,  jusqu’à  plus  ample  informé, 
que  les  marbres  blancs  de  l’Ariége  et  de  la  Haute-Garonne 
sont  contemporains  de  ceux  de  la  vallée  dOssau,  et  par 
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conséquent  de  la  période  carbonifère.  Je  me  trouve  d’au- 
tant plus  à mon  aise  pour  exprimer  cette  opinion,  que  j’en 
avais  formulé  une  toute  contraire  en  1838.  » 

On  comprendra  combien  doit  être  précieuse  pour  les 
géologues  pyrénéens  l’assertion  si  formelle  de  M.  Coquand. 
Je  le  remercie  d’avoir  donné  l’autorité  de  son  nom  à la  dé- 
termination du  calcaire  carbonifère  dans  la  chaîne  des  Py- 
rénées. On  se  rappellera  sans  doute  que,  dans  mon  mémoire 
sur  la  géologie  de  l’Ariége  (1),  j’avais  annoncé  que,  malgré 
les  négations  si  formelles  de  MM.  Leymerie  et  Jacquot,  il 
serait  possible  de  déterminer  avant  peu  la  présence  des 
divers  éléments  du  terrain  houiller  et  carbonifère,  ainsi  que 
du  permien  dans  les  Pyrénées;  j’annonçais  déjà  que  plu- 
sieurs gisements  de  houille,  à l’état  d’indices,  m’étaient 
connus,  et  je  pensais  pouvoir,  dans  l’espace  de  quelques 
années,  publier  mon  travail  à ce  sujet,  de  concert  avec  le 
regretté  L.  Martin.  Des  circonstances  particulières  m’ont 
empêché  de  terminer  les  courses  commencées  dans  les 
Pyrénées  espagnoles,  dans  les  vallées  de  la  Nive,  d’Aspe, 
d’Ossau,  d’Arreins,  d’Arreau,  de  la  Garonne  et  du  Salat, 
où  j’avais  déjà  recueilli  de  nombreux  renseignements  sur 
l’étude  des  terrains  carbonifère  et  permien.  M.  Coquand 
a rendu  un  vrai  service  en  publiant  les  faits  qu’il  a recueillis 
dans  l’une  des  plus  intéressantes  vallées  pyrénéennes,  au 
sujet  de  la  question  qui  nous  occupe.  Reste  à décrire 
la  géologie,  non  moins  intéressante  à ce  point  de  vue,  de 
la  région  d Aulus,  où  l’on  puisera  également  de  précieux 
renseignements. 


(1)  Bull.  S')C.  géol.,  2e  s6r.,  1864,  t.  XXI. 
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Ces  fails  établis,  cherchons  à élucider  une  question  im- 
portante. Quel  est  le  rapport  des  calcaires  de  l’extrémité 
nord  de  Cierp  avec  ceux  du  sud  dans  le  plissement?  L’as- 
pect physique  semble  indiquer  d’une  manière  nette  que  les 
griottes  des  carrières  et  les  marbres  blancs  du  nord  du 
plissement  ne  sont  pas  le  prolongement  l’un  de  l’autre,  car 
les  alternances  de  schistes  argileux  rouges  avec  grès  et  pou- 
dingues  paraissent  indiquer  une  séparation  entre  les  deux. 
D’un  côté,  au  sud,  ces  alternances  s’appuient  directement 
sur  les  calcaires  griottes;  de  l’autre,  elles  se  trouvent 
sous  les  calcaires  marmoréens  du  nord,  qui  semblent 
bien  être  au-dessus  de  la  formation  à alternances.  Ces  cal- 
caires renferment  des  bancs  d’un  calcaire  très-compacte, 
avec  couzeranite,  d’autres  avec  trémolite,  hémitrènc,  am- 
phibole verte,  etc.  A Marignac,  tandis  que  l’étage  silurien 
supérieur  plonge  au  sud,  les  calcaires  d’Arri  plongent  au 
nord,  et  paraissent  être  recouverts  à l’ouest,  à l’entrée  de  la 
vallée  de  Marignac,  ainsi  que  les  alternances  de  poudingue 
quartzeux  rouge,  par  un  magma  ophitique.  Plus  loin,  au 
Mont  de  Saint-Béat,  le  même  calcaire  marmoréen,  toujours 
avec  minéraux  adventifs,  repose  directement  sur  le  granit, 
et  est  recouvert  aussi,  vers  le  col  au-dessus  d’Eup,  par 
des  grès  et  des  ophites  surmontés  par  le  jurassique  du 
Gar. 

Je  tire  la  conclusion  de  toutes  ces  observations,  que 
M.  Coquand  a eu  parfaitement  raison  de  dire  que  les  cal- 
caires marmoréens  des  environs  de  Saint-Béat,  auxquels  je 
joins  ceux  du  nord  du  plissement  de  Cierp  et  ceux  d’Arri, 
sont  complètement  indépendants  des  terrains  de  tiansition 
et  du  jurassique.  Ils  forment  un  niveau  essentiellement 
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distinct,  qu’on  ne  peut  rapporter  qu’au  terrain  carbonifère, 
qu’au  permien,  ou  qu’au  trias. 

Or,  d’un  côté,  nous  savons  que  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées  le  terrain  liouiller  semble  se  confondre, 
comme  stratigraphie,  avec  le  permien  (la  Rliune  et  Verra, 
environs  des  Eaux-Bonnes,  et  je  puis  ajouter  vallées  de 
l’ouest  dans  l’Àriége).  D’un  autre  côté,  nous  savons,  d’après 
M.  Magnan,  que  généralement,  au  pied  des  Pyrénées,  le 
trias  et  le  jurassique  marchent  souvent  en  concordance.  11 
ne  serait  donc  pas  déraisonnable  de  dire  que  les  couches 
que  je  viens  de  décrire  font  partie  du  carbonifère,  puis- 
qu’elles ne  se  rattachent  stratigraphiquement,  ni  aux  ter- 
rains de  transition,  ni  aux  terrains  secondaires.  Et  d’après 
les  fossiles  trouvés  dans  les  calcaires  et  les  grauwackes  de 
la  vallée  de  Gabas,  par  le  patient  et  méritant  M.  Gaston 
Sacaze,  calcaires  semblables  à ceux  des  environs  de  Saint- 
Béat,  je  conclus  que  ces  calcaires  appartiennent,  ainsi  que 
l’a  dit  M.  Goquand,  au  carbonifère,  et  non  au  jurassique, 
comme  l’a  affirmé  M.  Leymerie. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  calcaires  dans  les- 
quels sont  compris  les  griottes  comme  devoniens,  nous  pou- 
vons supposer  que  ce  sont  bien  des  assises  devoniennes  qui 
couvrent  presque  partout  les  sommets  qui  bordent  la  vallée 
de  Luchon,  depuis  la  région  de  Saint-Béat,  et  de  Cierp, 
jusqu’à  l’Entécade  et  jusqu’au  plateau  de  Supcrbagnères, 
à moins  qu’on  n’aime  mieux,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Ley- 
merie, les  placer  dans  le  silurien  supérieur.  Bien  que  je 
n aie  point  étudié  encore  d’une  manière  complète  tous  les 
sommets  situés  dans  l’espace  que  je  viens  d’indiquer,  je 
crois  pourtant  pouvoir  dire  qu’il  pourrait  bien  y avoir  dans 
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ces  points  la  présence  des  deux  terrains,  et  cela  ressortirait 
de  1 hésitation  de  M.  Leymerie,  même  à ce  moment  encore. 
Cependant  il  me  semble  qu’à  mesure  qu’on  avance  vers  les 
hautes  crêtes,  les  calcaires  que  je  signale  vont  en  s’amoin- 
drissant. En  descendant  vers  la  vallée  de  Bossost  et  d’Argut, 
d’une  part,  et  en  s’engageant  vers  les  cols  de  Peyresourde 
et  de  Peyrefite,  par  la  vallée  de  l’Arhoust,  d’autre  part,  on 
entre  en  pleine  formation  devonienne,  sous  l’étendue  de  la- 
quelle disparaissent  bientôt  les  autres  terrains  de  transition. 

Je  terminerai  ce  qui  regarde  le  terrain  devonien,  en 
disant  que  le  manganèse  est  le  minerai  spécial  à ce  terrain. 
On  le  rencontre  sur  plusieurs  points  de  la  vallée  ; mais  c’est 
surtout  derrière  la  vallée  de  l’Arboust,  à Peyresourde,  dans 
la  vallée  des  Lourron,  qu’il  offre  des  gisements  considé- 
rables, tels  que  celui  de  Germ,  formant  le  prolongement  de 
ceux  d’Azet  et  la  vallée  d’Arreau.  Il  présente  des  nids  d’une 
épaisseur  considérable,  disposés  suivant  la  stratification. 
C’est  surtout  la  mine  de  Germ,  qui  est  l’exploitation  la  plus 
considérable,  où  l’on  peut  constater  l’orientation  E.  0.  des 
masses  rnanganésiennes,  parallèles  à la  stratification,  et 
comprises  dans  les  intervalles  des  couches  calcaires  et 
schisteuses.  Il  va  sans  dire  que  ce  minerai  peut  se  retrouver 
dans  les  terrains  inférieurs  au  devonien,  formant  des  filons, 
mais  c’est  dans  le  devonien  qu’il  s’épanouit. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plus  longtemps  sur  les  terrains  de 
transition,  renvoyant  à l’explication  des  coupes  pour  les 
détails  de  la  stratigraphie. 

4°  Terrains  secondaires.  — L’examen  des  terrains  secon- 
daires comprendra  le  trias,  le  terrain  jurassique  et  le  ter- 
rain crétacé;  car  tous  ces  terrains  se  retrouvent  dans  la 
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vallée  de  la  Garonne,  au  nord  de  Cierp  et  de  Saint-Béat. 

1°  Trias.  — C’est  sous  le  nom  de  grès  rouge  pyrénéen 
que  M.  Levmerie  a décrit  ce  terrain.  Je  montrerai  plus  tard 
que  mes  courses  avec  M.  H.  Magnan  nous  ont  prouvé  que 
ce  que  tous  les  auteurs,  y compris  M.  Leymerie,  ont  décrit 
sous  le  nom  de  grès  rouge  pyrénéen,  n’est  autre  chose  que 
le  vieux  grès  rouge  des  Anglais,  et  non  le  trias.  Cette  confu- 
sion a entraîné  des  erreurs  déplorables  dans  la  géologie 
» 

pyrénéenne,  et  il  a fallu  tout  le  soin  que  M.  Magnan  et  moi 
avons  porté  à nos  courses  pour  détruire  à jamais  la  con- 
fusion qui  régnait  jusqu’à  nous. 

Au  niveau  de  Sainte-Marie  et  de  Siradan,  la  faille  sud 
de  Castelneau  (de  M.  Magnan)  a produit  un  rejet  du  terrain 
de  transition,  et  a fait  apparaître  les  opliites  triasiques  au- 
dessous  des  calcaires  jurassiques,  eux-mêmes  redressés  et 
plongeant  au  nord. 

Plus  loin,  au  nord  de  Saint-Bertrand  et  au  nord-ouest 
de  Valcabrère,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  les  poudingues 
essentiellement  quartzeux  du  trias  apparaissent  de  nouveau 
sous  le  village  qui  est  en  face  et  tout  près  du  moulin  Capitou. 
Ce  terrain  se  développe  un  peu  vers  l’ouest;  mais  vers  l’est 
il  est  bientôt  recouvert  par  les  calcaires  jurassique  et  cré- 

!tacé.  La  faille  nord  de  Castelneau,  ou  faille  de  l’Arize  (de 
M.  Magnan),  a produit  ici  cette  dislocation. 

Ce  sont  là  les  seuls  points  de  la  vallée  de  la  Garonne 
dans  lesquels  on  puisse  signaler  cet  étage  inférieur  des 
terrains  secondaires.  On  n’y  trouve  aucun  fossile,  et  c’est, 
du  reste,  le  caractère  à peu  près  général  du  trias  pyrénéen. 
Cependant,  par  exception,  celui  des  environs  de  Rimont 
(Ariége)  m’a  fourni  un  Lima  qui  est  peut-être  le  striata. 
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Le  muschelkalk  et  les  marnes  irisées  semblent  manquer 
complètement  dans  ceL  éttlge,  du  moins  pour  la  région  que 
nous  étudions. 

r 

2U  Terrain  jurassique  et  crétacé  inférieur.  — Dans  la 
vallée  de  Luchon,  ces  deux  étages  secondaires  paraissent 
unis  l’un  à l’autre,  et  forment  les  grands  massifs  calcaires, 
ainsi  que  les  montagnes  plus  basses  comprises  entre  Saint- 
Béat  et  Montrejeau,  de  chaque  côté  de  la  vallée. 

Je  crois  que  la  division  adoptée  par  M.  Leymerie  (1)  en 
étages  ; moyen,  lias  supérieur,  lias  inférieur,  pour  le  terrain 
jurassique,  est  complètement  fautive,  car  ce  professeur 
y a confondu  le  crétacé  inférieur  avec  le  jurassique. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  constater  que,  dans  la  vallée 
proprement  dite,  l’infralias  semble  manquer  complète- 
ment. Je  n’ai  vu  en  aucun  point  les  calcaires  gris,  com- 
pactes, en  plaquettes,  qui  le  composent  presque  toujours. 

La  première  division  donnée  dans  le  tableau  de  M.  Ley- 
merie (2)  me  semble  devoir  se  rapporter  au  lias  inférieur. 
Cet  étage  se  compose  de  calcaires  rubanés  noirs,  souvent 
spathiques  ; on  y trouve  aussi  des  brèches  unicolores,  ra- 
rement des  dolomies,  quelquefois  des  cargnieules  cariées. 
On  voit  ces  couches  reposer,  au-dessous  du  pic  du  Car, 
sur  le  trias  -,  elles  se  relèvent  vers  le  pic  de  Cagire , et  l’on 
peut  encore  les  suivre  sur  la  montagne  calcaire  au  nord  de 
Siradan.  Souvent  même  on  les  reconnaît  aux  environs 
de  ce  point,  le  long  de  la  route  de  Montrejeau. 

Le  lias  supérieur  serait  représenté  par  des  argiles  schis- 
teuses grises , et  des  calcaires  gris  devenant  jaunes  à la 

(1)  Loc.  cil.,  p.  48. 

(2)  Esquisse  géogu.  des  Pyrénées  do  la  Haute-Garonne,  p.  47. 
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surface.  Ces  couches  se  trouvent  au  pied  de  Cagire,  passent 
sous  le  pic  du  Gar,  à Ore,  et  viennent  se  montrer  au  nord 
de  Saint-Bertrand  de  Comminges.  On  y a signalé  sur  divers 
points  X Ammonites  Dunkani , et  j’ai  recueilli  moi-même  des 
fragments  d’un  Cidaris  que  je  n’ai  pu  déterminer. 

Au-dessus,  représentant  probablement  l’oolithe,  on  voit 
des  calcaires  tantôt  avec  brèche,  tantôt  sans  brèche,  com- 
pactes, alternant  avec  des  dolomies  noires,  fétides,  pas 
constantes.  Des  masses  de  fossiles  font  souvent  saillie  dans 
les  roches  usées.  Cet  étage  est  uniformément  répandu  dans 
les  Pyrénées,  et  M.  Magnan  l’a  classé  dans  l’oolithe.  On 
voit  ces  couches  parfaitement  caractérisées  à Ore,  à Bagiry, 
au  pic  du  Gar , où  elles  sont  immédiatement  recouvertes 
par  des  roches  à dolomie  rosâtre,  et  par  des  calcaires  usés 
à la  surface  comme  s’ils  étaient  rongés  par  l’eau.  J’ai  trouvé 
dans  ces  calcaires,  surtout  entre  Seillan,  Gourdan  etMontré- 
jeau,  des  caprotines,  des  polypiers  nombreux,  un  fragment 
de  Cidaris  pyrenaica , des  Nérinées,  des  Huîtres  ( Ostrca 
aquila  et  Macroptera),  retrouvées  aussi  par  M.  Magnan 
dans  le  massif  méridional  de  Cagire. 

Ainsi  donc,  le  crétacé  inférieur  serait,  dans  la  région, 
intimement  uni  au  terrain  jurassique.  M.  Leymerie  les  a 
confondus,  puisqu’il  a fait  les  pics  du  Gar  et  de  Cagire  com- 
plètement jurassique,  s 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  regarde  ces  terrains  secon- 
daires sans  dire  que  le  jurassique  et  le  crétacé  inférieur 
| vallée  de  la  Garonne  ressemblent  complètement  à 
i ceux  de  la  vallée  de  l’Ariége.  Les  escarpements  de  la  mon- 
tagne de  Lugeat,  au  sud  de  Tarascon,  et  ceux  du  pic  du 
,*  Gar,  semblent  découpés  de  la  même  manière  dans  les  mêmes 
I roches  crétacées  et  jurassiques  et  par  le  même  phénomène 

CARR1GOU.  10 
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de  dislocation.  En  effet,  la  vallée  de  la  Garonne  et  la  vallée 
de  l’Ariége  sont  ouvertes,  dès  le  moment  où  elles  rencon- 
trent les  terrains  secondaires,  dans  la  direction  N.  27°  0. 
(système  du  mont  Viso),  direction  qui  cesse  de  se  produire 
quand  on  rencontre  le  terrain  crétacé  supérieur. 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  direction  N.  27°  0. 
a joué  un  grand  rôle  dans  la  marche  et  le  gisement  des 
sources  de  Ludion. 

Le  terrain  crétacé  supérieur  manque  complètement  dans 
la  vallée  de  la  Garonne.  La  brèche  cénomanienne  (conglo- 
mérat de  Cammarade,  brèche  de  Celles)  n’existe  qu’à  l’état 
rudimentaire. 

Les  terrains  tertiaires  inférieur  et  moyen  manquent  aussi 
entre  Montréjeau  et  Luchon,  ou  du  moins  ils  ne  sont  visibles 
sur  aucun  point. 

Cependant  on  peut  se  demander  quelle  est  l’origine  de 
ces  dépôts  de  cailloux  roulés  si  élevés  que  l’on  rencontre 
dans  les  villages,  et  qui  sont  répandus  sur  les  montagnes  des 
environs  de  Luchon,  tels  que  Àrtigue,  Guaux,  Cazarilh,  etc. 

Sans  nier  que  ces  dépôts  soient  glaciaires,  je  dois  pour- 
tant avouer  qu’il  est  difficile  également  de  les  attribuer  à 
des  eaux  courantes,  car  la  hauteur  qu’ils  atteignent  au- 
dessus  du  fond  de  la  vallée  est  très-considérable,  et  s’expli- 
que difficilement  avec  des  torrents.  Cependant  leur  état  de 
cailloux  roulés  permet  d’affirmer  que  primitivement,  peut- 
être  à une  époque  tertiaire  qu’il  est  bien  difficile  de  fixer, 
tes  roches  ont  été  roulées  dans  un  torrent,  et  peut-être  en- 
suite remaniées  par  des  glaciers  ; ils  ont  servi  à fournir  les 
matériaux  de  moraines  latérales  de  glaciers  plus  récents. 

On  ne  peut  rien  affirmer  à leur  sujet,  et,  si  l’on  peut 
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dire  que  leur  origine  primitive  a été  celle  de  tous  les  cailloux 
roulés,  leur  position  strati graphique  actuelle  permet  de 
douter  de  leur  dépôt  direct  à l’état  de  roche  rouléo,  sur  les 
versants  où  nous  les  trouvons  actuellement. 

Faut-il  rapporter  à une  époque  tertiaire  les  grands  dé- 
pôts de  limons,  recouverts  de  blocs  erratiques  et  de  dépôts 
glaciaires,  que  les  tranchées  du  chemin  de  fer  ont  mis  à dé- 
couvert à peu  près  au  niveau  de  Bachos,  sur  la  rive  droite 
de  la  Pique?  C’est  possible.  Cependant  je  ne  puis  rien 
affirmer  à ce  sujet,  car  la  vallée  de  l’Ariége  m’a  présenté, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  à la  Société  géologique  (1S(57),  des 
dépôts  stratifiés  tertiaires  recouverts  par  un  dépôt  glaciaire. 

En  descendant  dans  la  vallée  vers  Saint-Bertrand,  Valca- 
brère  et  Gourdan,  on  ne  retrouve  comme  terrain  de  dépôts 
récents  que  des  moraines  glaciaires  qui  pourraient  bien  être 
rapportées,  soit  parleur  niveau  élevé,  600  mètres,  soit  par 
leur  composition,  au  même  âge  que  le  dépôt  glaciaire  pliocène 
du  plateau  de  Lannemezan.  Ce  qui  m’empêche  d’être  af- 
firmatif à ce  sujet,  c’est  l’absence  de  ces  blocs  quartzeux 
roulés  et,  pour  ainsi  dire ^ lavés,  qui  couvrent  sur  plusieurs 
points  le  plateau  que  je  viens  de  nommer.  Cependant  je 
crois  que  l’on  peut  sans  crainte  supposer  que  tous  les  dé- 
pôts qui  appartiennent  à la  région  au  nord  de  Saint-Ber- 
trand jusqu’à  Gourdan,  et  qui  atteignent  un  niveau  absolu 
de  600  mètres,  forment,  soit  une  moraine  inférieure  plio- 
cène, soi L,  surtout  dans  les  régions  moins  élevées,  une  mo- 
raine frontale,  quaternaire,  entamées,  érodées  plus  tard 
par  les  eaux  courantes. 

Du  reste,  les  quelques  lignes  qui  vont  suivre  donneront  une 
idée  de  l’ensemble  de  ces  dépôts  dans  la  vallée  de  la  Garonne. 
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5°  Terrain  quaternaire . — La  majorité  des  dépôts 
quaternaires  de  la  vallée  de  Luchon  sont  dus  à des  glaciers. 
Les  plus  anciens  amas  de  boues  et  de  blocs,  soit  anguleux, 
soit  roulés,  que  l’on  rencontre  de  part  et  d’autre  delà  Pique 
et  de  la  Garonne,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  moraines. 
11  faut  arriver  à une  époque  relativement  récente  pour  trou- 
ver des  alluvions  proprement  dites,  dues  à la  fonte  des  gla- 
ciers. Les  plaines  du  Lys  et  d’Oo  me  paraissent  contenir  les 
dépôts  de  cailloux  roulés  les  plus  récents,  car  les  glaciers, 
se  retirant  insensiblement  vers  le  sommet  des  montagnes, 
ont  dû  fournir  seulement  dans  leur  dernier  mouvement 
de  retrait,  alors  qu’ils  montaient  de  plus  en  plus,  soit  vers 
les  Crabioules,  soit  vers  le  port  d’Oo,  les  eaux  qui  ont  formé 
des  lacs  dans  les  deux  vallées  que  je  viens  de  nommer.  Les 
plaines*  de  Saint-Béat,  de  Labroquère  et  de  Luchon  sont 
plus  anciennes  que  les  précédentes,  puisqu’elles  se  trou- 
vaient en  aval  des  glaciers  qui  couvrent  encore  les  sommets 
les  plus  élevés  des  vallées  d’Oo  et  du  Lys. 

Sur  plusieurs  points,  des  tourbes  existent  dans  le  fond  de 
toutes  les  plaines  nommées,  et  sont  d’un  âge  bien  postérieur 
à celui  des  dépôts  franchement  alluviens  ; mais  elles  sont 
loin  d’être  riches  dans  ces  régions  comme  elles  le  sont  dans 
'es  vallées  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  principalement. 

Les  alluvions  quaternaires  sont  donc,  pour  ainsi  dire, 
insignifiantes  dans  la  vallée  proprement  dite  de  la  Pique  et 
de  la  Garonne. 

Ce  n’est  qu’en  avançant  dans  les  plaines  bordant  à 
Vest  le  plateau  de  Lanncmezan  que  nous  retrouvons  les 
produits  réellement  alluviens  de  l’époque  quaternaire,  ainsi 
que  les  trois  grandes  terrasses  parfaitement  vues  par 
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M.  Leymerie.  Ces  terrasses  indiquent  trois  grands  retraits 
dans  les  glaciers  pyrénéens,  durant  l’époque  quaternaire. 
La  terrasse  la  plus  ancienne  contient  la  faune  quaternaire 
la  plus  ancienne  également,  celle  dans  laquelle  dominent 
les  ossements  du  Mammouth , de  Y Ur sus  spelœus,  etc.  Dans 
la  terrasse  la  plus  récente  gisent  les  ossements  d’animaux 
domestiques,  correspondant  à ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Y âge  de  la  pierre  polie.  La  terrasse  intermédiaire 
correspondrait,  ainsi  que  l’ont  prouvé  déjà  quelques  re- 
cherches, à Y âge  du  Renne.  Contrairement  à ce  qu’affirme 
M.  Leymerie,  l’homme  aurait  été  dans  le  midi  de  la  France  le 
contemporain  des  trois  faunes  caractérisées  paléontologique- 
ment  par  les  espèces  de  mammifères  que  je  viens  de  nom- 
mer. Cette  opinion  est  à peu  près  universellement  admise 
par  tous  les  géologues  pratiques  et  dépourvus  de  parti  pris. 

Epoques  glaciaires.  — Pour  terminer  mon  aperçu  géo- 
logique sur  la  vallée  de  la  Garonne,  je  crois  devoir  repro- 
duire ici  une  note  d’ensemble  que  j’ai  envoyée  à l’Institut 
pour  la  séance  du  27  juin  1870,  et  que,  pour  des  causes 
qu’il  est  inutile  de  rappeler  ici,  on  s’est  contenté  de  remettre 
comme  simple  dépôt. 

Voici  le  texte  même  de  celte  note,  que  je  n’hésite  pas  à 
considérer  comme  fort  importante  pour  la  géologie  pyré- 
néenne : 

L’étude  des  glaciers  des  Pyrénées  avait  été  négligée  jus- 
qu’à ces  derniers  temps,  lorsqu’en  1867  MM.  Martins  et 
Collomb  ont  eu  l’heureuse  idée  d’étudier  et  de  décrire  les 
glaciers  de  la  vallée  d’Argelès.  Ces  savants  ont  prouvé  par 
leur  travail  que  les  Pyrénées  avaient  eu,  comme  les  Alpes, 
leur  époque  glaciaire. 
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frappé  depuis  longtemps  de  la  présence  des  blocs  erra- 
tiques en  avant  des  montagnes  les  plus  basses  de  notre 
chaîne,  dans  l’Ariége,  dans  la  Haute-Garonne,  et  surtout 
dans  les  Hautes-Pyrénées  où  je  les  avais  signalés  dés  1864 
et  1866  (1),  j’ai,  depuis  lors,  prenant  pour  base  les  belles 
recherches  de  MM.  Collomb  et  Martins , étudié  les  dépôts 
glaciaires  dans  toutes  les  vallées  pyrénéennes,  depuis  celles 
du  sud  de  Perpignan  jusqu’à  celle  de  la  Nive. 

L’ensemble  des  coupes  que  j’ai  relevées  sur  plusieurs 
points  de  la  chaîne  me  permet  de  reconnaître,  grâce  à la 
stratigraphie  et  à la  paléontologie,  quatre  périodes  gla- 
ciaires dans  les  Pyrénées,  depuis  le  commencement  de 
l’époque  miocène.  J’indiquerai  d’abord  les  points  dans 
lesquels  apparaissent  à la  base  du  miocène  les  dépôts 
glaciaires  caractéristiques. 

1°  C’est  dans  l’Ariége  et  dans  la  vallée  de  Tarascon  que 
j’ai  découvert  les  premières  traces  d’un  dépôt  à roches  an- 
guleuses reposant  en  stratification  discordante  sur  un  mince 
représentant  d’un  poudingue  calcaire  éocène,  situé  au  pied 
est  de  la  montagne  de  Soudour.  Ce  dépôt,  ce  poudingue 
est  recouvert  par  des  sahles  et  des  grès  que  la  stratigraphie 
fait  ranger  dans  le  tertiaire  moyen,  et  qui  sont  recou- 
verts par  un  dépôt  glaciaire  entièrement  récent.  Ce  fait, 
que  j’ai  déjà  communiqué  à la  Société  géologique  en 
1867  (2),  à la  suite  d'une  communication  analogue  de 
M.  Gastaldi,  de  Turin,  sur  le  miocène  du  Piémont,  est  au- 
jourd’hui corroboré  par  la  présence  d’un  dépôt  incontes- 

(1)  Bull,  delà  Soc.  géol.  de  Fr.,  2csér.,  t.  XXI  ( Aperçu  géologique  sur 
VAriége).  — Ibidem,  t.  XXIII,  p.  h 19  ( Terrain  turonien), 

(2)  Bull.  Soc.  géol,  2fi  sér. , t.  XXIV,  p.  577, 
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tablement  glaciaire  de  la  base  du  miocène  de  la  plaine  de 
l’Ariége.  Le  dépôt  que  je  signale,  et  que  M.  l’abbé  Pouech 
vient  également  d’indiquer  (1),  se  compose  de  blocs  grani- 
tiques énormes,  anguleux,  entassés  pêle-mêle  dans  une 
sorte  d’argile  sableuse,  pour  la  plupart  décomposés  : le  tout, 
porté  à Yarilhes  à une  hauteur  de  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  s’enfonce  visiblement  sous  le  miocène 
de  Bénague  et  de  Pamiers,  et  repose  sur  le  poudingue 
éocène  de  Palassou  fortement  redressé.  Je  ferai  remarquer 
que  le  miocène  se  trouvant  en  ce  point  à l’embouchure  delà 
vallée  de  l’Ariége,  dans  la  plaine,  à un  niveau  de  700  mètres, 
et  n’étant  plus  trouvé  qu’à  /i50  mètres,  lorsqu’on  a remonté 
la  vallée  de  plus  de  20  kilomètres,  jusqu’à  Tarascon,  une 
faille  dans  le  miocène,  parfaitement  prévue  par  le  système 

r 

des  montagnes  de  M.  Elie  de  Beaumont,  peut  seule  expli- 
quer cette  dénivellation  si  considérable. 

Des  dépôts  glaciaires  qui , pour  moi sont  également 
miocènes,  existent  encore  entre  Lourdes  et  Tarbes.  En 
effet,  aux  environs  de  Juillan,  on  voit  une  série  de  mame- 
lons isolés,  constitués  par  un  amas  de  roches  granitiques 
et  quartzeuses,  fortement  cimentées  par  une  pâte  argilo- 
calcaire  et  sableuse.  Ces  mamelons  sont  entourés  par  les 
dépôts  plus  récents  du  glacier  quaternaire  d’Argelès,  qui 
touchent  simplement  leur  base.  En  se  portant  vers  l’est,  on 
peut  encore,  quoique  difficilement,  suivre  les  conglomérats 
et  les  voir  recouverts  par  les  marnes  argilo-calcaires  qui  se 
relient  aux  dépôts  miocènes  de  la  plaine  de  Tarbes. 

2°  Les  glaciers  pliocènes  des  Pyrénées  ont  également 
laissé  des  traces  très-nettes  de  leur  existence  dans  le  pla- 

(1)  Bull.  Soc.  géol,  2e  sér.,  1870,  t.  XX.VIF,  p.  267. 
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teau  de  Lannemezan , où  leur  moraine  frontale  est  aussi 
développée  qu’ils  l’étaient  eux -mêmes.  Le  squelette  du 
plateau  supérieur  que  je  viens  de  nommer,  formé  par  le 
granit  et  les  schistes  de  transition  visibles  à Capvern  et 
dans  la  vallée  de  Lutz,  par  les  terrains  secondaires  affleu- 
rant à l’Escaladieu,  à Capvern,  et  par  l’éocène  et  le  mio- 
cène fossilifère  (Orignac)  au  nord  de  Bigorre,  présente  à 
sa  partie  supérieure  une  épaisseur  considérable  de  boues 
glaciaires  avec  un  mélange  de  blocs  et  de  cailloux,  soit 
anguleux,  soit  roulés,  portant  des  traces  incontestables  de 
stries.  Une  couleur  rougeâtre,  plus  ou  moins  intense  sui- 
vant les  localités,  caractérise  cette  formation  profondément 
ravinée  sur  certains  points  par  d’anciens  cours  d’eau,  dont 
quelques-uns  sont  aujourd’hui  tout  à fait  taris.  La  partie 
supérieure  est  composée  de  blocs  exclusivement  quartzeux, 
rougeâtres  seulement  à la  surface,  presque  tous  roulés,  et 
atteignant,  vers  les  points  les  plus  rapprochés  des  Pyrénées, 
le  volume  d’un  mètre  cube.  Recouvrant  tous  les  terrains 
antérieurs,  y compris  le  miocène  fossilifère,  la  formation 
dont  je  parle  atteint  un  niveau  d’un  peu  moins  de  700  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  dans  le  point  le  plus  élevé  du  plateau 
de  Lannemezan.  Ses  éléments  roulés  et  anguleux  sont  ré- 
pandus au  loin  sur  une  surface  très-considérable  ; ils  dimi- 
nuent de  volume  à mesure  qu’on  avance  vers  le  nord,  et 
deviennent  tous  arrondis,  roulés  et  plus  petits. 

On  les  retrouve  jusque  sur  le  sommet  des  coteaux  qui 
bordent  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  entre  l’Ariége  et  le 
Gers.  A l’est,  ils  forment  ce  que,  avec  MM.  H.  Magnan  et 
l’abbé  Pouecli,  j’ai  appelé,  dès  ISO/i  (I),  les  alluvions  plio- 

(1)  Bull.  Soc.  gdol.j  2esér.,t.  XXI  (Aperçu  géolog . sur  le  bassin  de  l’Ariége }. 
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cènes  des  départements  de  la  Haute-Garonne  et  de  l’Ariége. 
Du  côté  de  l’ouest,  on  les  suit  également  sur  les  coteaux 
du  Béarn;  dans  les  environs  de  Pau,  ils  ont  été  pris  par 
M.  Stuart-Monteath , ainsi  que  je  le  pense  avec  M.  l’abbé 
Ponech,  pour  le  poudingue  éocène. 

Cette  alluvion  pliocène  existe  partout  où  je  la  signale  avec 
les  mêmes  caractères  physiques  : cailloux  presque  exclu- 
sivement quartzeux  et  rougeâtres  à la  surface  seulement. 
On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  dépôts  laissés  par 
les  glaciers  quaternaires  ou  par  les  eaux  provenant  de  leur 
fonte;  ces  glaciers,  du  reste,  n’ont  rien  porté  à un  niveau 
aussi  élevé. 

3°  Les  glaciers  immédiatement,  postérieurs  à ceux  de 
l’époque  pliocène  ont  eu  un  développement  en  épaisseur 
et  en  surface  bien  moindre  que  les  précédents.  La  vallée  de 
la  Neste  montre  leur  stratigraphie  d’une  façon  bien  nette. 
En  effet,  la  rive  gauche  et  ouest  de  cette  vallée,  à son  dé- 
bouché hors  de  la  montagne,  ainsi  que  plus  loin,  sur  les 
points  où  elle  forme  la  limite  nord,  est  couronnée  dans  la 
partie  supérieure  par  le  dépôt  glaciaire  à argile  rouge,  plio- 
cène, qui  se  développe  sur  tout  le  plateau  de  Lannemezan. 
Une  terrasse  bien  plus  basse,  formée  par  une  moraine 
moins  élevée  que  la  première,  à éléments  anguleux,  striés, 
granitiques , calcaires  (rarement) , de  couleur  grisâtre,  et 
non  plus  rouge,  vient  buter  contre  la  première,  qui  lui  sert 
de  point  d’appui.  (Voyez  planche  IV.) 

De  semblables  dépôts,  toujours  grisâtres,  se  retrouvent 
a l’entrée  de  chacune  des  vallées  pyrénéennes,  recouvrant 
constamment  le  dépôt  pliocène. 

Après  Montréjeau,  en  allant  vers  Tarbes,  le  chemin  de 
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fer  gravit  en  diagonale,  d’abord  le  dépôt  glaciaire  récent, 
quaternaire,  gris,  inférieur  dans  la  vallée,  puis  encore  le 
dépôt  glaciaire  pliocène  rouge,  à niveau  plus  élevé.  On  j 
peut  voir  au-loin,  sortant  de  la  vallée  d’Arreau,  le  canal  de 
Lannemezan  constamment  creusé  dans  la  moraine  pliocène, 
et  s’élevant  toujours  au-dessus  de  la  moraine  plus  récente, 
déposée  par  le  glacier  quaternaire  de  la  vallée  d’Arreau. 
On  peut  s’assurer  dans  les  environs,  vers  Hèches,  que  ces 
deux  moraines  recouvrent  un  lambeau  d’argiles  et  de  marnes 
miocènes. 

Des  moraines,  également  quaternaires,  se  retrouvent  à 
l’entrée  de  toutes  les  vallées  pyrénéennes.  Telles  sont  celles  : 
de  Sévignac,  entrée  de  la  vallée  d’Ossau  (Basses-Pyrénées); 
de  Juillan  et  d’Adé,  entrée  de  la  vallée  d’Argelès  (Hautes- 
Pyrénées)  ; de  Montréjeau,  entrée  de  la  vallée  de  la  Garonne 
(Haute-Garonne);  de  Mancious  (vallée  du  Salat),  de  Yarilhes, 
entrée  de  la  vallée  de  l’Ariége. 

/i°  En  s’enfonçant  dans  chacune  des  vallées  pyrénéennes, 
et  en  les  remontant,  on  rencontre  encore  des  moraines 
frontales  reposant  sur  le  fond  de  ces  vallées  et  y formant 
de  vrais  barrages , qui  ont  dû,  pendant  un  certain  temps, 
retenir  les  eaux  supérieures  et  donner  lieu  à des  lacs  tout 
à fait  récents,  lacs  qui  s’écoulèrent  insensiblement  à la 
suite  de  l’usure  constante  de  ces  barrières  terreuses.  Ces  mo-  ; 
raines  frontales,  encore  très-visibles,  indiquent  un  certain 
séjour  en  ces  points  de  glaciers  bien  moins  étendus  que  les 
précédents:  Guran  (Haute-Garonne),  Bonpas  (Ariége),  etc. 

La  stratigraphie  des  dépôts  glaciaires  permet  donc  d’éta- 
blir quatre  étapes  dans  la  marche  des  glaciers  depuis  le 
commencement  de  l’époque  miocène.  Ces  glaciers  auraient 
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insensiblement  diminué  et  ne  seraient  plus  représentés  que 
par  les  lambeaux  de  glace  attachés  aux  flancs  de  nos  pics 
les  plus  élevés.  Dans  les  plaines  de  la  Tct  et  du  Teich  (Py- 
rénées-Orientales) , je  n’ai  pu  jusqu’ici  reconnaître  que  les 
traces  de  deux  époques  glaciaires,  qui  m’ont  paru  devoir 
se  rattacher  à la  troisième  et  à la  quatrième  de  celles  que 
i je  viens  de  décrire. 

Qu’il  me  soit  permis  de  poser  ici  une  question  : Y a-t-il 
eu  des  glaciers  antérieurement  à l’époque  miocène?  Pro- 
bablement oui;  mais  rien  encore  ne  permet  de  l’affirmer. 

Etude  de  l’ importante  grotte  de  Gargas  et  du  niveau 
de  son  entrée . — L’âge  paléontologique  des  deux  terrasses 
glaciaires  appuyées  l’une  contre  l’autre  dans  la  vallée  de  la 
Neste  et  de  la  Garonne  est  aujourd’hui  possible  à détermi- 
ner d’une  manière  parfaitement  exacte,  grâce  à une  décou- 
verte récente  que  j’ai  faite  dans  la  caverne  de  Gargas  (Hautes- 
Pyrénées),  au  sud-ouest  de  Montréjeau,  en  compagnie  de 
M.  de  Ghasteigner,  qui,  l’un  des  premiers,  a fait  connaître 
les  ateliers  du  grand  Pressigny. 

La  grotte  de  Gargas  est  ouverte  dans  le  crétacé  inférieur 
dont  est  composée  la  montagne  de  Tibiran.  (Vov.  pi,  IV.) 

Les  fossiles  qu’on  y trouve  sont  de  deux  époques  diffé- 
rentes. Les  plus  récents  appartiennent  à l’âge  du  Renne,  les 
plus  anciens  à l’âge  de  l’Ours  des  cavernes.  Ceux-ci  sont 
erdouis  dans  une  argile  compacte  reposant  sur  une  couche 
de  cailloux  roulés  et  recouverts  d’une  stalagmite  dont 
1 épaisseur  atteint  quelquefois  plus  de  âO  centimètres.  Les 
premiers  se  rencontrent  dans  un  foyer  reposant  sur  les  ar- 
giles à ossements  d’ours.  La  faune  de  l’âge  de  l’Ours  y com- 
prend jusqu’à  présent  les  espèces  suivantes  : Ursus  spelœus7 
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Ursus  priscus  ou  Arc  (os,  Hyœna  spelœa,  Felis  spelœa , bœuf 
de  grande  taille,  deux  chevaux,  l’un  grand,  l’autre  petit,  etc. 
Cette  faune  est  celle  que  l’on  reconnaît  partout  comme  ap- 
partenant à l’époque  quaternaire,  c’est-à-dire  que  les  ani- 
maux la  composant  ont  vécu,  d’après  d’Archiac,  ainsi  que 
d’après  tous  les  géologues,  pendant  et  après  la  grande 
époque  glaciaire  qui  a suivi  les  dépôts  tertiaires  supé* 
rieurs  ou  pliocènes. 

Or,  le  niveau  des  entrées  de  la  caverne  de  Gargas  se 
trouve  compris  entre  520  et  540  mètres,  c’est-à-dire,  un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  terrasse  glaciaire  sur  la- 
quelle sont  bâtis  les  villages  de  Saint-Paul  et  Saint-Laurent 
(rive  gauche  de  la  Neste)  et  le  château  de  Montégu  (rive 
droite).  Cette  caverne  était  donc  ouverte  au  moment  où  se 
déposaient  les  matériaux  glaciaires  formant  cette  terrasse. 

D’un  autre  côté,  la  ligne  très-nette  qui  limite  le  plateau 
de  Lannemezan  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Neste  est  for- 
mée par  une  terrasse  plus  élevée,  à éléments  glaciaires, 
dont  le  niveau  maximum  atteint  au-dessus  de  Saint-Paul 
jusqu’à  5(30  et  même  602  mètres.  Nous  trouvons  encore  les 
éléments  glaciaires  de  cette  terrasse  s’élevant  jusqu’à  600 
mètres  au  moins  aux  abords  du  village  de  Tibiran,  entre 
Seillan  et  Gourdan.  Il  est  donc  clair  que  la  grotte  de  Gargas, 
dont  le  niveau  est  de  530  mètres  seulement,  avant  d’êlre 
ouverte  aux  animaux  quaternaires  dont  on  y trouve  les 
restes,  avait  ses  entrées  bouchées  par  les  dépôts  de  la  ter- 
rasse pliocène  de  Lannemezan,  qui  s’étendait  jusque  dans 
l’intérieur  de  la  vallée  de  Saint-Bertrand,  à un  niveau  de 
600  mètres  au  moins.  Plus  tard  ces  dépôts,  entamés,  érodés 
par  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  glaciers  qui  les 
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avaient  portés,  ont  été  enlevés  du  devant  de  la  caverne,  où 
on  ne  les  retrouve  plus  aujourd’hui,  et  l’entrée  a pu  être 
fréquentée,  soit  par  les  animaux,  soit  par  l’homme. 

Les  glaciers  s’avancèrent  de  nouveau  vers  la  plaine,  ainsi 
que  l’indique  la  moraine  de  Saint- Laurent  et  de  Saint- 
Paul,  après  le  creusement  des  dépôts  glaciaires  de  Lannc- 
mezan.  Ces  nouveaux  glaciers,  non  pliocènes,  mais  quater- 
naires, moins  étendus  que  les  autres,  entraînèrent  une 
moraine  frontale  non  moins  élevée  que  la  précédente,  n’at- 
teignant qu’un  niveau  de  500  mètres  environ  au-dessus  de 
la  mer  à Saint-Paul  et  Saint-Laurent.  Ce  fut  à ce  moment 
que  la  grotte  de  Gargas  ouverte  fut  habitée  par  l’homme 
et  parles  animaux  contemporains  de  YUrsits  spclœus.  A 
l’époque  de  la  fonte  de  ces  glaciers , les  eaux  limoneuses 
entrèrent  en  abondance  dans  la  caverne  et  firent  pénétrer 
dans  les  profondeurs,  ainsi  que  dans  les  parties  déclives,  les 
ossements  qui  se  trouvaient  épars  à la  surface.  Aussi  les 
retrouve-t-on  maintenant  dans  un  limon  très-argileux. 

Ce  fut  donc  après  l’époque  de  formation  de  la  grande 
moraine  du  plateau  de  Lannemezan,  et  aussi  pendant  et 
après  le  dépôt  de  la  moraine  moins  étendue  de  la  vallée  de 
la  Neste  (sur  laquelle  sont  bâtis  les  villages  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Laurent),  que  vécut  et  se  développa  la  faune  qua- 
ternaire ancienne  ( Ursus  spelœus , Hyœna  spelœa , F élis 
spelœa,  etc.)  dans  la  région  que  j’étudie.  Lek  alluvions  qui 
font  suite  à cette  moraine,  moindre  que  celle  de  Lannemezan, 
contiennent  en  effet,  vers  les  plaines  de  Saint-Gaudens,  de 
Muret,  de  Toulouse,  etc.,  les  débris  des  animaux  contem- 
porains de  ceux  de  la  caverne  de  Gargas. 

La  moraine  quaternaire  de  la  vallée  de  la  Neste  reposant 
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directement  sur  la  moraine  antérieure  du  plateau  de  Lan- 
nemezan,  j’ai  donc  eu  parfaitement  raison  de  déterminer 
cette  dernière  comme  étant  une  formation  immédiatement 
antérieure  à la  première , c’est-à-dire  comme  marquant 
l’époque  pliocène. 

La  planche  IV,  fig.  \ , montre  l’ensemble  des  faits  que  je 
viens  d’indiquer  : Les  deux  ouvertures  de  la  grotte  dans  le 
crétacé  inférieur  (C.  I.)  sont  à 520  mètres  environ,  comme 
niveau  au-dessus  la  mer.  En  marchant  vers  le  nord,  on  voit 
la  terrasse  glaciaire  quaternaire  (G.  Q.)  sur  laquelle  est  le 
village  de  Gargas.  Le  village,  et  surtout  le  château  de  Mon- 
tégut,  sont  sur  le  prolongement  plus  complet,  vers  l’ouest,  de 
cette  même  terrasse.  Après  avoir  traversé  la  plaine  d’allu- 
vion  sur  laquelle  est  bâti  le  village  d’Aventignan,  et  dans 
laquelle  coule  la  Neste,  on  trouve  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  le  côté  nord  de  la  terrasse  quaternaire  glaciaire 
(G.  Q.)  érodée  par  la  Neste.  Son  élévation  est  de  50(5  mètres; 
le  village  de  Saint-Paul  est  bâti  sur  elle.  Enfin  , au  nord, 
les  dépôts  glaciaires  pliocènes  (G.  P.)  du  plateau  de  Lanne- 
mezan  s’élèvent  à (502  mètres,  se  rejoignant  par  une  ligne 
horizontale  fictive  avec  ceuxdeGourdan  à l’est,  et  d’Arrivet. 
Ces  dépôts  couvraient  donc*  avant  le  développement  des 
dépôts  quaternaires  (G.  Q.),  le  mamelon  de  la  grotte  de 
Gargas,  qui  n’est  qu’à  une  hauteur  de  57/i  mètres.  La  grotte 
de  Gargas  était  donc  fermée  pendant  l’époque  pliocène, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (1). 

Pour  terminer  complètement  ce  qui  regarde  les  glaciers, 
j’ajouterai  quelques  mots  sur  certaines  moraines,  soit  fron- 

(1)  Je  ne  ferai  que  mentionner  ici  les  grottes  au  nord  de  Gourdan,  en  avant 
dù  .mamelon  dit  El  Bouchet,  renfermant,  comme  à Gargas,  un  splendide  gisè- 
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taies,  soit  latérales,  soit  inférieures,  de  la  vallée  de  Ludion 
et  de  ses  environs. 

Les  blocs  erratiques  de  la  montagne  de  Garen  me  pa- 
raissent devoir  être  rattachés  à des  glaciers  antérieurs  à 
ceux  de  l’époque  quaternaire,  vu  leur  grande  élévation 
au-dessus  du  fond  de  la  vallée  (1) . Et  je  n’hésite  pas  à dire, 
à ce  sujet,  que  les  blocs  erratiques  les  plus  élevés  de  la 
vallée  d’Argelès  et  des  montagnes  de  Lourdes,  rapportés 
par  MM.  Cb.  Martins  et  Collomb  au  glacier  quaternaire 
d’Argelès,  doivent  être  plutôt  rapportés  à des  glaciers  plus 
anciens,  plus  puissants,  plus  étendus  et  plus  aptes  à fran- 
chir les  sommets  qu’à  se  mouler  sur  les  lianes  des  vallées 
dans  lesquelles  ils  descendaient. 

ment  del’àge  du  Renne,  ainsi  qu’une  grotte  funéraire.  Les  grottes  ayant  été 
fouillées  par  M.  Piette,  mon  savant  confrère  à la  Société  géologique  de  France, 
qui  a bien  voulu  me  confier,  pour  les  déterminer,  les  ossements  qu’il  a retrouvés 
en  ces  lieux,  la  délicatesse  m’oblige  à lui  laisser  la  priorité  de  la  description. 
Je  ferai  remarquer  seulement  que  le  niveau  d’une  des  cavernes  dans  lesquelles 
est  un  indice  paléontologique  d’une  époque  d’habitation  très-ancienne  est  au- 
dessus  de  la  moraine  quaternaire.  — Je  signalerai  également,  en  passant,  la 
grotte  et  les  abris  au  sud  de  Saint-Mamet,  près  de  Luchon,  habités,  à une  époque 
très-récente,  par  les  peuples  qui  ont  apporté  dans  nos  pays  l’habitude  de  dresser 
des  dolmens.  Les  objets  retrouvés  dans  ces  lieux  sont  caractéristiques  (pointes 
de  (lèche  de  silex  et  de  roche  du  pays,  façonnées  en  forme  de  pique  et  de 
pointes  allongées). 

(1)  La  moraine  glaciaire  inférieure  sur  laquelle  est  bûtie  l’ancienne  église 
de  Garen  est  fort  intéressante.  Entourée  et  creusée  par  des  eaux  plus  ou  moins 
torrentielles  qui  ont  formé  des  mamelons  arrondis,  cette  moraine  a servi  de 
lieux  de  sépulture  à l’époque  gallo-romaine,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  fouilles 
exécutées  par  divers  archéologues,  entre  autres  par  M.  Poîdneau,  à la  suite 
des  premières  trouvailles  faites  en  ce  point  par  M.  le  curé  de  Garen  et  par 
M.  l'ourcade.  Les  archéologues,  et  d’autres  encore,  peu  habitués  aux  études 
géologiques,  voyant  les  formes  mamelonnées  et  arrondies  du  terrain,  se  sont 
mépris  en  croyant  qu’ils  se  trouvaient  en  présence  de  tumuli.  11  n’y  a dans 
ces  formes  rien  qui  leur  ait  été  donné  par  la  mdin  de  l'Homme,  c’est  la  nalufe 
qui  a tout  aménagé  de  cette  manière. 
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Le  vallon  du  Gourou,  qu’on  traverse  pour  monter  à Super- 
bagnères  en  partant  de  Luchon,  est  encombré  dans  la  partie 
supérieure  par  une  moraine  inférieure,  probablement  aussi 
anté-quaternaire.  Elle  sert  de  base  aux  granges  de  cette 
vallée. 

La  rive  droite  de  la  Pique  n’est  pas  très-riche  en  débris 
de  ces  dépôts  glaciaires  bien  conservés,  car  il  n’y  a que  ces 
vallées  de  l’Hospice  et  du  Lys  qui  en  offrent  des  traces 
incontestables,  ainsi  que  la  montagne  de  Montauban. 

Sur  chaque  liane  de  montagne,  on  trouve  pourtant  des 
restes  de  moraines  latérales  qui  recouvrent  les  schistes  et 
les  granits.  Les  galeries  d’attaque  pour  la  recherche  des 
sources  thermales  de  Luchon  sont  toutes  creusées  dans  les 
dépôts  glaciaires,  composés  en  ce  point  d’argiles  bleuâtres, 
quelquefois  rousses  et  sablonneuses,  renfermant  des  blocs 
anguleux  de  granit  et  de  schistes. 

Les  dépôts  glaciaires  les  plus  anciens  de  la  vallée  de 
Luchon,  ceux  qui  forment  les  moraines  les  plus  avancées 
vers  Montréjeau,  c’est-à-dire  celles  de  Saint-Bertrand  de 
Comminges,  des  montagnes  de  Seillan  et  de  Gourdan,  sont 
essentiellement  composés  de  cailloux  roulés;  les  blocs 
anguleux  y sont  rares.  Ce  fait  mérite  d’attirer  l’attention 
des  géologues,  car  il  peut  permettre  de  déterminer  l’âge 
primitif  de  ces  dépôts  alluviens,  bien  antérieurs  à l’époque 
quaternaire  et  remaniés  par  d’immenses  glaciers. 


CHAPITRE  V. 


EXPLICATION  DES  COUPES  GÉOLOGIQUES. 


PLANCHE  I. 


FiOure  1’  — Cette  coupe,  partant  du  sommet  du  Néthou, 
arrive  jusqu’à  l’ouest  de  Montréjeau.  Orientée  générale- 
ment nord-sud  jusqu’à  Saint-Gery,  au  nord  de  Marignac, 
elle  subit  quelques  oscillations  tantôt  à l’est,  tantôt  à l’ouest! 
De  Saint-Gery  au  sommet  du  Mont,  elle  marche  est-ouest, 
reprenant  ensuite  la  direction  nord-sud  jusqu’à  la  plaine 
de  Montréjeau.  Dans  tout  ce  trajet,  elle  suit  la  rive  droite 
de  la  Pique  et  de  la  Garonne.  A partir  du  Pales  de  Duras, 
elle  suit  le  fond  de  la  petite  vallée  de  Marignac,  jusqu’au 
villcige  de  ce  nom;  aussi,  en  ce  point,  la  route  impériale  a 
du  cire  indiquée  en  ligne  pointillée,  puisque  la  vallée  de  la 
Pique  n’est  plus  suivie  par  le  tracé  de  la  coupe. 

^ Le  granit  du  sommet  du  Néthou  est  porphyroïde  et  rous- 
sûtie,  il  n est  visible  qu’autour  de  la  Pyramide  et  au  pas  de 
Mahomet.  Au  bas  du  glacier,  sous  le  Portillon  (2908),  se 
montre  une  syénite  qu’on  suit  jusqu’à  la  Rencluse.  Là  se 
montre  une  masse  calcaire  avec  bancs  de  schistes  talqueux. 

: La  stratification  marche  est-ouest  et  plonge  au  nord.  L’abri 
dit  la  Rencluse  (R.  2181)  est  formé  par  un  surplomb  na- 
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turel  de  ces  roches.  Au-dessus  de  ces  calcaires  se  montrent 
des  grès  à empreintes  végétales  avec  intercalation  de  cal- 
caire blanc  marmoréen.  Ces  couches  se  reproduisent  exacte- 
ment en  face,  de  l’autre  côté  de  la  vallée  (après  avoir  tra- 
versé le  plan  des  Étangs  où  on  les  trouve  encore),  en 
remontant  vers  la  Roque  blanche  et  le  Port  de  la  Picade. 
De  chaque  côté  de  la  vallée,  la  direction  de  ces  grès  avec 
calcaire  blanc  marmoréen,  prolongement  de  Penna  blanca, 
est  E.  0.  et  0.  5°  N.  Au-dessous  de  la  Rencluse  ils  plongent 
au  nord,  et  au-dessous  du  Port  de  la  Picade  ils  plongent 
au  sud.  Ce  remarquable  gisement  est  dans  le  silurien 
le  plus  inférieur.  Il  forme  une  stratification  alternante  et 
concordante  avec  les  schistes  siluriens  de  la  Picade.  Ce  sont 
ces  grès  et  calcaires  dolomitiques,  ne  ressemblant  en 
aucune  façon  aux  couches  siluriennes  supérieures  de  la 
région,  que  M.  Leymerie  a fait  rentrer  dans  cette  formation 
et  dont  il  a été  obligé  d’expliquer  la  présence  en  ce  point 
par  une  faille  dont  il  n’existe  aucune  trace. 

Les  schistes  du  Port  de  la  Picade  et  du  pas  de  l’Escalette 
(E.  2Zi5/i),  qui  étaient  verticaux  sur  le  versant  sud  de  la 
montagne,  plongent  insensiblement  au  nord  en  descendant 
vers  le  pas  de  Montjoye  (2078).  Ils  sont  composés  de  schistes- 
ferrugineux  à la  base,  au  sud,  et  de  schistes  phylladiens, 
quartzeux,  vers  le  nord.  A mesure  qu’on  suit  ces  schistes 
vers  l’ouest,  on  voit  la  partie  verticale  s’infléchir  de  plus 
en  plus  vers  le  nord,  fait  représenté  (PI.  I,  fig.  3)  par  le  pic 
Sacroux  (P.  S.  2678),  où  l’on  devine  déjà  un  renversement 
parfaitement  visible  dans  toute  la  région. 

Au  pas  de  Montjoye  se  fait  la  séparation  du  silurien  infe- 
rieur schisteux,  phylladien*  avec  le  silurien  supérieur,  bien 
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distinct,  grâce  à ses  schistes  carbures  noirs  et  à des  cal- 
caires plus  ou  moins  rubanés  intercalés  avec  les  schistes. 
Cet  étage  occupe  toute  la  région  comprise  entre  le  pas  de 
Montjoye  et  la  cabane  d’Artigoun  (c.  Art.),  au  nord  du  pla- 
teau de  Campsaure.  La  séparation  se  fait  par  faille  peu 
marquée.  A partir  de  ce  pas  de  Montjoye,  la  Pique  limite  les 
deux  étages,  l’un  sur  la  rive  gauche  (le  sil.  inf.),  l’autre  sur 
la  rive  droite  (le  sil.  sup.).  En  descendant  de  l’hospice  de 
Luchon  vers  le  pont  de  Ravi,  on  voit  le  silurien  supérieur 
contourné,  tourmenté,  plissé  dans  plusieurs  sens;  lesplon- 
gemenls  sont  variés.  Au  pont  que  l’on  rencontre  avant  le 
9e  kilomètre,  existent  des  alternances  de  calcaire  en  pla- 
quettes plus  ou  moins  larges  marchant  0.  15°  N.,  avec  plon- 
gement  au  nord.  Ce  calcaire,  assez  argileux  sur  certains 
points,  renferme  des  quantités  de  pyrites.  Avant  le  8e  kilo- 
mètre, les  calcaires  deviennent  rubanés.  Au  pas  du  Chat,  les 
calcaiies  sont  noirs,  brechoïdes,  assez  durs,  à cassure  un 
peu  ubotcuse,  brillante,  d aspect  dolomitique;  ils  passent 
par  place  à un  schiste  micacé,  et  semblent  plonger  au  nord. 
Plus  bas,  ces  calcaires  et  ces  schistes  sontpyriteux  et  efflo- 
rescents,  ils  produisent  du  beurre  de  montagne;  il  y a aussi 
des  géodes  d’aragonite.  Les  couches  marchent  dans  une  di- 
rection qui  oscille  autour  d’est-ouest  et  le  plongement  est 
au  nord.  Dans  la  partie  voisine  du  premier  pont  en  descen- 
dant de  l’hospice,  les  interstices  des  bancs  schisteux  et  cal- 
caires sonl  quelquefois  tapissés  de  petits  cristaux  de  chaux 
sulfatée. 

Les  crêtes  qui  dominent  Campsaur  vers  l’est,  et  qui  ne 
' sont  pas  tracées  sur  la  coupe  1,  sont,  suivant  louto  proba- 
I bible,  loi  mecs  pai  des  calcaires  que  Ton  retrouve  jusqu’à 
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l’Entécade,  calcaires  avec  alternances  et  veines  de  quartz 
blanc,  très-probablement  devoniens. 

L’espace  entre  les  cabanes  d’Artigoun  et  le  sommet  de  la 
Serre  de  la  Plagne  (S.  de  P.,  2072)  est  occupé  par  des 
schistes  micacés  et  macles  qui  se  rattachent  au  silurien 
inférieur,  celui  de  la  base,  semblant  se  relier  en  quelques 
points  de  la  vallée  aux  alternances  cambriennes.  Dans  le 
bas  de  la  vallée,  en  descendant  la  route  de  l’hospice,  ces 
couches  se  retrouvent  jusqu’au  pont  de  Lapadé.  Elles  sont 
souvent  recouvertes  sur  le  flanc  de  la  montagne  par  des 
dépôts  glaciaires  et  par  des  éboulis  entraînés  par  les  ava- 
anches  et  par  les  torrents.  Entre  les  ponts  de  Lapadé  et  de 
Ravi  on  voit  une  petite  moraine  frontale,  due,  suivant  toute 
probabilité,  à un  séjour  relativement  récent  de  l’extrémité  N. 
des  glaciers  du  Lys. 

L’espace  compris  entre  le  pont  de  Lapadé  et  le  village  de 
Montauban  rentre  tout  entier  dans  le  terrain  cambrien.  Il 
y a là  une  série  d’alternances  de  granit  et  de  schistes 
quartzeux  et  micacés  formant  un  plissement  très-net  dont 
le  centre  se  trouve  un  peu  au  sud  de  Saint-Mamet,  un  peu 
au  nord  de  l’entrée  de  la  vallée  de  Burbe.  Cette  vallée  est 
formée  par  la  cassure  produite  dans  la  partie  la  plus  forte- 
ment courbée  des  couches  granitiques  et  schisteuses.  Cette 
vallée  de  fracture  conduit  au  Portillon  de  Bosost  (B.).  Des 
excavations  assez  grandes,  véritables  grottes,  existent  dans 
la  vallée  de  Burbe  et  dans  le  voisinage  de  Saint-Mamet,  sur 
les  points  de  cassure.  Dans  l’espace  compris  entre  le  pont 
de  Lapadé  et  l’entrée  de  la  vallée  de  Burbe,  les  couches 
plongent  au  sud.  Dans  la  direction  de  Montauban,  elles 
plongent  au  nord.  La  minéralogie  détaillée  de  cette  forma- 
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lion  cambrienne  a été  donnée  plus  haut.  G’esl  là  que  l’on 
trouve  les  divers  granits  : granit  à grain  moyen,  pegmatite, 
leptinite,  eurite,  avec  mica  palmé,  grenats  grossulaires, 
béril,  etc.  Dans  la  carrière  exploitée  au  sud  de  Montauban 
se  rencontre  la  gédrite.  Nous  verrons  les  mêmes  faits  se 
reproduire  sur  la  rive  gauche  de  la  Pique,  dans  la  coupe  n°  2, 
en  face  des  lieux  que  je  viens  de  décrire. 

De  Montauban  au  sommet  des  Pales  de  Burat,  on  recoupe 
successivement  tous  les  terrains,  depuis  le  cambrien  jus- 
qu’aux calcaires  devoniens.  De  nombreux  plissements  ont 
fait  successivement  paraître  au  fond  de  la  vallée  les  deux 
i étages  siluriens,  tandis  que  les  calcaires  devoniens  occupent 
constamment  la  crête  depuis  la  rive  droite  de  la  Coume- 
longue  jusqu’au  Pales  de  Burat  (P.  B.,  2150),  en  passant 
par  Coumelongue  (C.  L.,  1928),  le  Clôt  de  la  Termé 
(C.  T.,  1975)  et  un  sommet  sans  nom  (2082).  C’est  entre 
le  Mail  de  Cric  et  le  cap  de  Coumelongue  sous  Poujastou 
que  se  trouve  la  célèbre  grotte  du  Chat,  fracture  du  silurien 
inférieur,  dans  laquelle  une  source  ferrugineuse,  la  plus 
abondante  de  la  région,  forme  de  magnifiques  stalactites 
d’oxyde  de  fer  irisé  (1). 

Depuis  les  Pales  de  Burat,  en  descendant  vers  Marignac, 
on  trouve  sous  les  calcaires  devoniens  la  couche  noire  schis- 
i teuse  du  silurien  supérieur,  si  facile  à reconnaître  partout, 
et  contenant  ici  de  nombreux  fossiles  déjà  énumérés  plus 

(1)  Il  y a sur  la  coupe  une  erreur  de  coloris  et  de  reproduction  du  dessin. 
La  faille  marquée  à Juselh  devrait  se  prolonger  dans  toute  la  hauteur  de  la 
montagne  jusqu’au  sommet  de  Coumelongue.  La  partie  sud  de  la  faille  est 
# formée  par  du  silurien  inférieur,  peut-être  môme  par  du  cambrien.  Dans 
la  partie  nord,  les  calcaires  du  dcvonien  surmontent  le  silurien  supérieur 
® et  le  silurien  inférieur. 
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haut.  Au-dessous  sont  des  calcaires  passant  quelquefois  à 
la  dolomie,  et  sur  lesquels  une  source  incrustante,  coulant 
en  forme  de  longue  cascade,  à certaines  époques  de  l’an- 
née, a déposé  une  couche  d’un  sel  de  chaux  parfaitement 
blanche,  visible  de  très-loin  et  semblable  à un  véritable 
ruban  déroulé.  Au-dessous  encore  commencent  des  schistes 
ferrugineux  séparés  des  couches  supérieures  par  une  bande 
d’eurite  (E.).  De  ces  schistes  s’échappe  une  source  ferru- 
gineuse très-abondante  coulant  également  en  cascade,  et 
ayant  fourni  un  dépôt  ocreux  qui  ressemble,  comme  le  dé- 
pôt précédent,  à un  long  ruban  jaune  orangé.  L’effet  de  ces 
deux  couches,  l’une  blanche,  l’autre  rougeâtre,  qui  sem- 
blent être  le  prolongement  l’une  de  l’autre,  est  des  plus 
pittoresques.  Continuant  à marcher  vers  Marignac,  on  arrive 
sur  des  granits  intercalés  dans  les  couches  précédentes  et 
auxquels  succèdent  des  alternances  calcaires.  Depuis  la 
couche  fossilifère,  sous  le  Pales  de  Bural,  la  stratification 
avait  oscillé  autour  de  la  direction  nord-ouest;  dès  qu’on 
arrive  aux  calcaires  infra-granitiques,  elle  passe  au  nord- 
est  et  plonge  au  nord-ouest.  Bientôt,  semblant  être  au- 
dessous,  mais  paraissant  par  suite  d’une  faille,  on  trouve 
des  schistes  argilo-marneux  avec  plaques  calcaires  et  fossiles 
caractéristiques  du  silurien  supérieur  ( Cardiola  inter - 
rupta).  Les  couches  plongent  presque  verticalement  au 
nord,  puis  s’inclinent  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  en  pas- 
sant à la  dolomie,  puis  à un  schiste  argileux  rougeâtre 
devenant  de  plus  en  plus  calcaire,  et  passant  â une  sorte  de 
marbre  griotte  (vert  et  rouge),  auquel  succède  un  calcaire 
blanc  marmoréen  très-résistant,  le  même  que  celui  du  pic 
d’Arri.  Les  couches  plongent  de  plus  en  plus  au  sud,  de 
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sorte  que  l’on  pourrait  croire  que  les  marbres  blancs  son 
inférieurs  aux  couches  rouges  et  vertes,  de  même  qu’aux 
schistes  siluriens  supérieurs.  Il  n’en  est  rien  cependant. 
C’est  un  renversement  complet  de  la  série  qui  a amené  cette 
superposition  anormale.  Par  suite  d’une  faille  E.  45°  N., 
il  y aurait  eu  redressement  des  couches  au  sud  et  renverse- 
ment au  nord.  Du  reste,  nous  verrons  sur  l’autre  côté  de  la 
vallée  de  la  Pique  les  indications  du  passage  des  accidents  de 
cette  faille  ayant  également  redressé  les  calcaires  devoniens 
vers  le  sud,  au-dessus  de  Montmajou  et  de  Cier  de  Luchon. 

Les  calcaires  marmoréens  de  Marignac,  sur  lesquels  est 
bâti  le  château,  sont  surmontés  d’une  couche  d’ophile  et 
de  quelques  lambeaux  d’un  poudingue  quartzeux  rouge, 
que  je  rattache  au  même  niveau  que  celui  de  Cierp. 

Il  y aurait  en  somme  sur  ce  point,  à partir  de  la  faille, 
superposition  directe  du  silurien  supérieur,  du  devonien, 
du  calcaire  carbonifère.  Le  calcaire  carbonifère  renversé 
s’appuierait  encore,  comme  à Cierp,  contre  le  granit  de 
Saint-Gery,  au  nord  de  Marignac,  ramené  par  faille  à la 
surface  du  sol. 

A l’est,  le  picArri  (P.  A.)  serait  composé  également  par 
le  calcaire  carbonifère  marmoréen  blanc,  reposant  sur  le 
terrain  devonien. 

Les  granits  de  Saint-Gery  (S. -G.)  renferment  des  alter- 
nances de  schistes  micacés  et  quartzeux.  A partir  de  ces 
points,  la  coupe  marche  est-ouest,  passant  sur  les  alluvions 
de  la  Garonne  et  allant  rejoindre  le  sommet  du  Mont  au 
N.  E.  de  Saint-Béat.  Le  Mount  est  également  composé  du 
calcaire  carbonifère  d’Arri,  de  Marignac  et  de  Cierp,  avec 
dypires,  couzeranite,  mica  vert,  amphibole.  Ce  calcaire 
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du  Mount  (1250)  s’appuie  sur  le  granit  d’Eup  avec  alter- 
nances décrites  plus  haut,  et  sur  le  terrain  silurien  supérieur 
fossilifère.  Au-dessus  de  ce  calcaire  est  une  bande  d’ophite 
concourant  avec  des  grès  rouges  à former  le  terrain  qui  se 
retrouve  partout  à la  base  du  pic  du  Gar  que  M.  Leymerie 
a pris  pour  du  trias,  et  qui  est  du  devonien. 

Depuis  le  Mount  jusqu’à  Montréjeau,  la  coupe  marche  au 
N.  en  s’inclinant  à l’O.  seulement  dans  la  seconde  partie,  à 
partir  du  pic  du  Gar  (P.  du  G.  1786). 

Ce  sommet,  si  élevé  dans  la  région,  et  se  détachant  au 
milieu  des  montagnes  voisines,  est  composé  à sa  base  par 
divers  niveaux  du  terrain  jurassique  (lias  et  oolithe).  Le 
sommet  est  formé  par  un  lambeau  de  crétacé  inférieur 
(albien  et  aptien)  avec  Ostrea  aquila. 

Entre  Frontignan  et  Ore,  une  faille  (faille  de  Durban)  a 
produit  une  cassure  avec  affaissement  de  la  partie  anté- 
rieure. Par  suite  de  cette  cassure,  il  y a eu  intercalation  et 
mélange  de  lambeaux  du  crétacé  inférieur  avec  le  juras- 
sique, et  présence  dans  ce  dernier  de  fragments  de  calcaire 
kréquiénies , fait  qui  n’aurait  nullement  étonné  M.  Leymerie 
s’il  avait  eu  connaissance  de  cette  faille. 

Entre  Barbazan  et  Ore,  le  crétacé  inférieur  recouvre  le  - 
jurassique  visible  dans  le  bas  de  la  montagne.  A Barbazan, 
le  trias  se  montre  encore  de  nouveau  sous  le  jurassique, 
redressés  tous  deux  par  une  troisième  faille,  0.  5°  N., 
parallèle  aux  deux  précédentes  (faille  de  l’Arize).  Les  eaux 
de  Barbazan  à elles  seules  devraient  faire  deviner  la  pré- 
sence du  trias,  à cause  de  leur  composition  : sulfatée, 
calciques  et  magnésiennes. 

De  ce  point,  le  crétacé  inférieur  et  le  jurassique  forment 
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encore  les  mamelons  du  N.  de  Barbazan  qui  vonl.se  perdre 
sous  les  dépôts  glaciaires  et  alluviens  de  la  plaine  de 
Montréjeau. 

On  peut  voir,  au  N.  et  au  S.  de  Barbazan,  les  dépôts  gla- 
ciaires anciens,  formés  de  cailloux  et  de  blocs  roulés  spc- 
cialement,  s’élever  sur  les  flancs  de  la  montagne  jusqu’à 
un  niveau  de  600  mètres  au  moins. 

Figure  2.  — Cette  coupe  est  faite  parallèlement  à la 
première,  sur  la  rive  gauche  des  vallées  de  la  Pique  et  de 
la  Garonne.  Elle  part  du  sommet  de  la  Tuque  de  Maupas, 
efaboutit  au  S.  0.  de  Montréjeau. 

On  ne  devra  pas  s’étonner  si  les  divers  points,  qui  dans 
la  carte  sont  en  face  l’un  de  l’autre  sur  les  deux  rives  des 
cours  d’eau  que  longent  les  coupes,  ne  se  trouvent  pas 
également  en  regard  sur  ces  deux  coupes.  Les  diverses 
déviations  que  j’ai  cru  devoir  suivre  autour  de  l’axe  N.  S. 
pour  rendre  les  faits  géologiques  plus  marquants,  sont 
cause  de  l’augmentation  plus  ou  moins  grande  des  distances 
] et  du  désaccord  apparent  entre  les  deux  coupes. 

Depuis  le  sommet  delà  Tuque  ou  Tour  de  Maupas  (T.  de 
M.  31 10)  jusqu’au  pic  du  Prat  Long  (P.  P.  L),  on  marche  tou- 

( jours  sur  un  granit  porphyroïde,  à larges  cristaux  de  feld- 
spath, le  même  qu’au  port  d’Oo,  et  au  port  Vieil.  En  appro- 
chant du  pic  du  Prat  Long,  on  voit  que  les  alternances  de 
granit  et  de  schistes  plus  ou  moins  micacés  qui  existaient 
vers  le  sommet  de  la  Tuque  de  Maupas  deviennent  de  plus  en 
plus  sensibles  et  marquées,  et  le  granit  passe  au  schiste  par 
gradation,  formant  dans  celui-ci  des  bandes  ne  dépassant 
pasl  centimètre  d’épaisseur  sur  quelques  points.  On  trouve 
dans  le  granit  une  roche  verte  amphibolique  qui,  sur  cer- 


2J8  ÉTUDE  géologique  de  la  vallée  de  luchon. 

lains  points,  forme  comme  de  gros  (dons  de  plus  de  1 mètre 
de  large,  avec  l’orientation  N.  30°  E.  En  descendant  sur  le 
petit  plateau  au  S.  du  Prat  Long,  on  voit  les  schistes  se 
rubaner,  devenir  feldspathiques.  Jusque-là,  schistes  et 
granit  avaient  plongé  de  45°  au  S.  en  suivant  la  direction 
0.  10°  N.  En  se  rapprochant  du  pic,  le  plongement  devient 
un  peu  plus  vertical.  Au-dessous  du  pic  on  retrouve  encore 
du  granit  en  contact  avec  des  schistes  qui  passent  un  peu 
au  calcaire  avec  une  roche  verte  amphibolique.  En  descen- 
dant jusqu’à  la  cabane  du  Prat  Long,  les  couches  qui  plon- 
gent toujours  au  S.  avec  la  direction  0.  10°  N.  sont  exclu- 
sivement composées  de  schistes  maclifères  et  de  calcaires 
rubanés.  Plus  bas,  vers  la  cabane  de  la  Coume,  au-dessus 
de  Lartigue,  on  trouve  encore  des  alternances  granitiques 
dans  les  schistes,  avec  la  môme  direction  et  le  meme  plon- 
gement au  S.  Arrivé  dans  le  ruisseau  vers  Lartigue,  on 
trouve  les  traces  d’une  fracture  par  suite  du  renversement 
de  toutes  les  couches  suivies  jusqu’ici.  Ce  renversement 
n’est  que  la  suite  de  celui  que  nous  avons  vu  commencer 
à la  Picade,  se  poursuivre  vers  Sacroux  et  se  continuer  dans: 
les  schistes  bordant  à droite  le  vallon  qui  descend  vers  la 
vallée  du  Lyz  où  il  forme  la  cascade  du  Cœur,  et  coulant 
au  pied  du  port  Bieil,  des  pics  de  Boum  et  de  Maupas. 

La  partie  supérieure  delà  base  de  Maupas  appartiendrait 
au  terrain  cambrien,  qui,  par  suite  du  renversement  et  de 
la  faille  passant  par  le  vallon  de  Lartigue,  semblerait  re- 
poser sur  le  terrain  silurien,  dont  on  rencontre  la  série 
complète  entre  Lartigue  et  le  pont  de  Ravi  : schistes  ardoi- 
siers  principalement  et  calschistes  rubanés. 

De  ce  pont  à Luchon  on  voit  le  massif  de  Superbagnères 
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composé,  à la  base,  d’un  plissement  dans  les  schistes  et 
granits  cambriens  semblable  à celui  de  Burbe.  La  minéra- 
logie de  cette  région  est  la  même  que  celle  du  plissement 
de  Burbe  : granit  de  diverses  espèces,  mica  palmé  (à  Labach, 
à Ravi  et  à Ludion),  grenats,  tourmaline,  amphibole,  etc. 
Jusqu’avant  la  rencontre  du  village  de  Beauregard  les 
couches  cambriennes  plongent  au  S.,  le  milieu  du  plisse- 
ment se  montre  vers  l’Assoulan,  et  à partir  du  S.  de  Beau- 
regard  les  couches  plongent  au  N.  jusqu’au  ravin  de  Rozés 
à Luchon.  A l’extrémité  sud  de  ce  plissement  se  trouve  la 
source  alcaline  et  sulfureuse  du  pont  de  Ravi;  à l’extrémité 
N.  sortent  les  sources  sulfureuses  de  Luchon  ; vers  le  milieu 
du  plissement  naissent  d’autres  sources  dont  les  griffons 
sont  enfouis  sous  les  dépôts  glaciaires,  mais  qui  viennent 
sourdre  loin  de  leur  point  de  naissance  au  N.  de  Castel  Vieil, 
dans  un  point  dit  Bagn  Artigue.  Ce  nom  indique  qu’il  y 
avait  peut-être  autrefois  en  ce  lieu  un  point  sur  lequel  on 
utilisait  ces  sources  comme  bains. 

Le  silurien  inférieur  semble  recouvrir  directement  quel- 
ques points  du  terrain  cambrien  vers  le  pont  de  Ravi  ; mais 
à mesure  que  l’on  monte  en  suivant  la  nouvelle  route  de 
Superbagnères,  on  voit  se  développer  des  gneiss  qui  se 
retrouvent  sous  Cazarilh  à la  base  du  silurien  inférieur. 
Le  contact  avec  le  cambrien  se  fait  par  des  surfaces  de 
glissement  et  par  des  intrusions  du  granit  inférieur  dans 
les  schistes  et  calcaires  supérieurs.  On  a la  coupe  repré- 
sentée à la  planche  II,  figure  3,  dont  voici  la  légende  : 


o Calcaire  noir  veiné  de  blanc. 

0 Sorte  d’intrusion  de  granit  avec  surfaces  de  glissement 

et  transformation  légère  des  roches  au  contact. 
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b,  b Calcaires  rubanés. 


c Roches  feldspatliiqnes. 

d Calcaires  compactes  et  roches  feldspathiqucs. 

c Calcaire  pyriteux  à cassure  brillante. 

fàh Schistes  maclileres  noirs  et  pourris,  calschistes  noirs, 

aluno-ferrugineux,  schistes  noirs. 

» Calcaires  fragmentés  dans  le  milieu  du  plissement,  se 

redressant  et  plongeant  vers  le  sud. 

j Schistes  micacés  et  ferrugineux  plongeant  au  sud. 


9r>  Ç)"i  9,rl » 9"1')  9,r"r-  Bandes  de  granit,  dont  quelques-unes  ayant  de  un 


demi-centimètre  à 5 centimètres  d’épaisseur,  et 
quelquefois  1 mètre,  intercalées  dans  les  schistes 
micacés  gneissiques. 

k,  k Variété  de  gneiss  peu  quartzeux. 

g,  l Alternances  de  granit  et  de  schistes  micacés. 

G Granit  avec  alternances  vers  lé  nord.  Ces  quatre  der- 

nières séries  de  roches  stratifiées  granitiques  plon- 
gent au  sud. 


La  direction  des  couches  est  variable,  mais  l’ensemble 
de  tout  ce  plissement  entre  Ravi  et  Luchon  plonge  vers 
l’extrémité  S.  du  côté  du  S.,  et  vers  l’extrémité  N.  du  côté 
du  N. 

Cet  ensemble  qui  forme  la  montagne  de  Superbagnères 
est  couronné  de  calcaires  que  je  rattache  encore  au  terrain 
devonien.  Sur  le  versant  N.  de  la  montagne  on  voit  les 
schistes  noirs  du  silurien  supérieur  se  dégager  sous  les  cal- 
caires, et  reposer  sur  les  schistes  variés  du  silurien  infé- 
rieur. Cet  étage  se  développe  dans  le  même  ordre  au  N.  de 
Cazarilh  formant  le  pendant  géologique  du  versant  N.  de 
Superbagnères.  Les  schistes  carburés  noirs  se  détachent 
très-nettement  au-dessous  de  Cazarilh,  et  reposent  sur  des 
couches  calcaires,  dolomitiques  et  amphiboliques  brunes 
(A).  Le  plongement  général  de  ces  couches  est  au  N. 
Sur  la  route  de  Bigorre,  au  S.  de  la  montagne  de  Cazarilh, 
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on  trouve  dans  le  silurien  inférieur  des  bancs  d’eurite  et 
des  grauwacks  avec  grenats  qui  se  répètent  sur  plusieurs 
points  de  la  vallée,  soit  à l’E.,  soit  à l’O. 

En  suivant  la  grande  roule  depuis  Luchon  à Cierp,on  voit 
les  calcaires  supérieurs  dévoniens  s’abaisser  insensiblement 
jusqu’à  la  roule,  depuis  Antignac  jusqu’à  Cier  de  Luchon 
et  Montmajou,  où  ils  se  redressent  et  plongent  au  S.  Les 
deux  villages  que  je  viens  de  nommer  sont  bâtis  sur  les 
schistes  noirs  qui  se  montrent  de  nouveau  au-dessous  des 
calcaires  en  ayant  une  direction  dans  leur  ensemble  qui  se 
rapproche  de  E.  /i0°  N.,  sur  le  passage  de  la  faille  du 
milieu  de  la  petite  vallée  de  Marignac.  D’autre  part  il  a dù 
y avoir  dans  la  vallée  de  la  Pique  un  mouvement  qui  a fait 
descendre  le  côté  gauche  avec  ses  calcaires  supérieurs, 
puisque  sur  le  côté  droit  ils  sont  au  contraire  très-hauts 
au-dessus  du  fond  de  la  vallée. 

De  Montmajou  à Guran  le  fond  de  la  vallée  est  occupé  par 
des  plissements  des  deux  étages  siluriens.  Dans  le  vallon 
au  N.  du  château  de  Guran,  est  le  gisement  fossilifère  du 
silurien  supérieur. 

Bientôt  après  Guran,  on  rencontre  les  calcaires  marmo- 
réens plissés  de  Signac,  et  le  calcaire  carbonifère  redressé 
reposant  sur  la  brèche  ophitique  ainsi  que  sur  les  alter- 
nances de  grès,  poudingue  quartzeux  et  schistes  argileux 
probablement  devoniens. 

Immédiatement  en  contact  avec  le  calcaire  carbonifère 
redressé  est  le  granit  butant  contre  lui  par  faille.  La  direc- 
tion de  la  faille  en  ce  point  est  environ  0.  5°  N. 

Ce  granit,  semblable  au  granit  de  Luchon  et  de  Brube, 

| avec  alternances,  supporte  le  silurien  inférieur  avec  mine 
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de  cuivre.  Ce  terrain  se  trouve  par  suite  d’une  seconde 
faille  0.  5°  N.  en  contact  avec  le  trias  de  Siradan.  Les  sources 
de  Siradan  et  de  Sainte-Marie  naissent  sur  le  trajet  de  cette 
faille. 

De  Siradan  à Saint-Bertrand  le  jurassique  (lias  et  oolithe) 
avec  le  crétacé  inférieur  (néocomien  probablement,  aptien 
et  albien)  occupent  toutes  les  montagnes  peu  élevées  que 
limitait  à LO.  la  Vallée  de  la  Garonne. 

Au  N.  de  Saint-Bertrand  apparaissent  de  nouveau  les 
dépôts  glaciaires  tertiaires  formant  barrage  au  passage  de 
la  Garonne.  Au  moulin  Capitou,  à l’O.  de  la  Valcabrère,  le 
jurassique  est  redressé  et  plonge  au  S.,  par  suite  de  la 
troisième  faille  0.  5°  N.  parallèle  aux  deux  premières.  Le 
poudingue  du  trias  se  montre  sur  les  bords  de  la  Garonne 
tout  près  du  Moulin.  Le  crétacé  inférieur,  recouvert  de 
cailloux  glaciaires  tertiaires  jusqu’à  une  hauteur  de  600  mè- 
tres environ,  forme  les  coteaux  qui  vont  mourir  au  S.  0. 
de  Montréjeau,  au  point  où  la  Neste  se  jette  dans  la 
Garonne. 

Les  deux  coupes  que  je  viens  ainsi  de  décrire  ont  une 
longueur  moyenne  de  60  kilomètres. 

Parmi  les  faits  principalement  intéressants  que  je  crois 
avoir  mis  au  jour,  je  signalerai  : 

1°  Le  renversement  complet  du  silurien  inférieur  au 
nord  de  la  Tuque  de  Maupas  et  du  port  Vieil. 

2°  Celui  du  silurien  supérieur,  du  devonien  et  du  calcaire 
carbonifère  de  la  vallée  de  Marignac. 

3°  Le  redressement  complètement  méconnu  et  si  instructif 
du  calcaire  carbonifère  de  Cierp. 

!i°  Les  alternances  intragranitiques  cambriennes  de 
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Üurbe,  de  Saint-Mamet,  de  Superbagnères,  de  Luchon, 
je  Chaum,  d’Eslenos  et  de  Saint-Gery. 

5°  La  détermination  d’un  lambeau  de  devonien  et  de 
calcaire  carbonifère  méconnus  encore. 

6°  La  conslatation  de  l’existence  du  crétacé  inférieur  sur 
le  jurassique,  au  pic  du  Gar,  à Ore,  et  dans  toute  la  région 
des  terrains  secondaires  au  S.  de  Montréjeau. 

7°  La  constatation  directe  du  passage  des  failles  de 
Castelneau  et  de  l’Ariége  de  M.  Magnan,  sur  les  pointes  où 
cet  habile  géologue  les  avait  prévues. 

PLANCHE  II. 

Figure  \ . — Dessin  pris  au  N.  de  la  Métairie  Lanncs, 
sur  la  route  de  Luchon  à Cierp. 


1.  Pic  de  la  Mine 2707  mètres. 

2.  Pic  de  Baliran 2200  — 

3.  Pic  de  Sauvegarde. 2736  — 

4.  Pic  de  Montagnette 2558  — 

5.  Pic  de  la  Glère ? 

6.  Pic  de  Sacroux 2678  — 

7.  Pic  d’Estaouas ? 

8.  Pic  de  Néthou 3&04  — 

9.  Pic  de  la  Maladetta 3312  — 

10.  Pic  d’Albe ? 


Figure  2.  — Coupe-profil  de  la  montagne  au  N.  0.  de 
Cierp,  représentée  à une  échelle  plus  grande  que  sur  la 
coupe  générale  (fig.  2 pi.  I),  montrant  le  plongement  vers 
le  N.  des  calcaires  carbonifères  redressés  et  reposant  sur 
le  devonien. 

Figure  3.  — Coupe  recueillie  le  long  de  la  route  qui 
monte  a Superbagnères  en  partant  du  pont  de  Ravi,  dont 
le  détail  a été  donné  plus  haut. 
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PLANCHE  III. 

Figure  1.  — Plan  dos  galeries  dressé  à la  boussole.  Je 
me  suis  spécialement  servi  de  cet  instrument  parce  qu’il 
est  d’abord  le  plus  commode  pour  le  géologue,  et  puis  égale- 
ment parce  que  c’est  celui  dont  j’ai  la  plus  grande  habitude; 
c’est  avec  la  boussole  seule  que  j’ai  dressé  le  plan  de  toutes 
les  cavernes  dans  lesquelles  j’ai  fait  mes  recherches  anthro- 
pologiques. 

Du  nù  1 au  n°  12  sont  comprises  les  entrées  des  galeries 
principales,  à part  celle  dite  d’Étigny.  Le  n°  7 qui  est  la 
galerie  de  la  froide,  forme  la  séparation  en  deux  groupes 
des  sources  découvertes  dans  les  galeries. 

Le  groupe  du  N.  comprend  les  sources  suivantes  : 

1°  Richard  supérieur  et  Richard  tempéré  1 et  2 , naissant 
l’une  dans  les  schistes,  l’autre  dans  le  granit,  dans  le  S.  du 
massif  entouré  par  les  diverses  galeries  Richard,  dont  les 
extrémités,  allant  se  perdre  dans  les  schistes  quarlzeux  et 
ferrugineux,  fournissent  deux  sources  ferrugineuses  (-I-) 
non  utilisées. 

2°  Àzémar  3 ; naissant  dans  le  granit. 

3°  Reine  h ; sortant  de  la  roche  en  place,  granit  (ou  pro- 
bablement entre  le  granit  et  les  schistes),  par  sept  griffons, 
qui  sont  tous  réunis  en  face  de  la  source  Bayen. 

4°  Bayen  5 ; sourdant  du  granit  par  un  seul  griffon. 

5°  Grotte  6;  naissant  à la  rencontre  du  granit  avec  les 
schistes  par  quatre  griffons. 

G0  La  source  de  l’eau  Blanche  7,  naissant  dans  le  granit. 

7°  La  source  de  l’Enceinte  8,  naissant  profondément  dans 
le  granit  à lm,G0  au-dessous  du  sol. 
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8°  Les  sources  Ferras  supérieures,  nouvelle  et  ancienne, 

9 et  10;  sortant  des  atterrissements. 

Le  groupe  du  S.  est  formé  par  les  sources  les  plus  nom- 
breuses. 

1°  La  source  la  Chapelle  11,  naissant  dans  les  atterrisse- 
ments. 

2°  Le  groupe  Bosquet  12,  12',  12",  dont  les  naissants 
sont  désignés  sous  les  nos  1 , 2,  3.  Le  n°  3 coulant  à la  jonc- 
tion des  schistes  et  des  granits,  les  nos  2 et  1 sortent  du 
granit.  En  marchant  dans  la  galerie  de  recoupement  de 
Bosquet  au  Drainage,  il  y a 3 autres  naissants  dans  le  granit 
et,  plus  loin,  dans  les  schistes. 

3°  Le  groupe  Sengez  13,  ayant  5 naissants.  Les  nos  1 et  2 
sont  les  deux  premières  sources  à droite  en  allant  vers  le  S. 
Elles  sortent  du  granit,  et  le  n°  3 un  peu  plus  loin  est  un 
suintement  fourni  par  les  atterrissements.  Le  n°  h est  situé 
dans  la  petite  galerie  de  reconnaissance;  au  pied  du  granit 
il  y a 2 naissants.  Le  n°  5 se  rencontre  plus  loin  sur  la  droite, 
il  surgit  au-dessous  d’un  gros  bloc  roulé  de  granit  dans  les 
atterrissements. 

k°  Groupe  du  Drainage  là;  on  rencontre  la  galerie  qui 
y conduit  en  marchant  toujours  vers  le  S.  L’ouverture  de 
la  galerie  est  à droite,  il  faut  pour  la  suivre  tourner  vers 
l’O.  et  laisser  à sa  gauche  la  galerie  de  recoupement  de 
Bordeu  au  Saule.  On  trouve  là  7 naissants  tous  placés  sur 
le  côté  gauche  de  la  galerie,  c’est-à-dire  le  long  de  son  bord 
S.  Les  7 griffons  sortent  tous  du  granit  au  pied  de  failles 
béantes,  orientées  N.  27°  0.  Le  cinquième  fournit  ce  que 
i j’appelle  la  grande  source  du  Drainage.  Le  n°  6 est  en  face 
du  recoupement  Bosquet,  le  n°  7,  à à mètres  plus  haut  en 


GAnnicou. 


15 
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entrant  dans  la  galerie  stérile,  entièrement  creusée  dans  les 
schistes.  On  y trouve  des  naissants  d’eau  ferrugineuse  tiède. 

5°  Groupe  Bordeu  15  ; il  est  disséminé.  Le  n°  1 Bordeu 
n’est  autre  que  le  n°  1 du  drainage.  Il  coulait  autrefois 
exactement  à l’entrée  de  la  galerie  Bordeu,  mais  les  travaux 
de  recherche  de  la  galerie  du  Drainage  l’ont  porté  où  il  est 
aujourd’hui.  Le  n°  2 est  à l’entrée  de  la  première  recherche; 
le  n°  3 en  face  l’entrée  de  la  galerie  Bordeu  s’ouvrant  au 
dehors.  Les  n08  h et  5 sont  toujours  sur  la  môme  ligne  que 
le  n°  2,  mais  presque  desséchés.  Il  y a encore  deux  suinte- 
ments, l’un  adroite  (ouest)  dans  une  reconnaissance,  l’autre 
à gauche  (est)  dans  une  niche.  Toute  l’eau  sulfureuse  de 
ce  groupe  sort  du  granit. 

Le  recoupement  de  Bordeu  au  Saule  donne  7 naissants; 
les  nos  1 et  et  2 sont  à l’0.  ; 3 et  h en  face  l’un  de  l’autre;  5, 
6 et  7 à l’O.  ; le  septième  à 15  mètres  environ  de  la  ren- 
contre de  la  galerie  du  Saule.  Le  granit  règne  partout. 

6°  Groupe  du  Pré  16;  il  est  compris  tout  entier  entre  les 
deux  galeries  du  Pré  et  du  Saule.  Le  n°  1 se  trouve  à l’entrée 
de  la  recherche  à l’O.,  à peu  près  1 mètre  plus  au  S.  que 
l’entrée  de  la  galerie  qui  s’ouvre  au  dehors.  Au  fond  de  la 
recherche  est  le  n°  1 bis;  avant  d’arriver  à Pilot  on  trouve 
le  n°  2.  A gauche  et  à droite  on  aperçoit  de  petits  suinte- 
ments non  classés  venant  des  atterrissements.  Le  n°  3 est 
dans  Pilot. 

7°  Groupe  du  Saule  17  ; à l’entrée  de  la  galerie  au  S.  et 
contre  Pilot  première  source.  Dans  l’intérieur  de  la  galerie/ 
à 6 mètres  du  recoupement  de  Bordeu  au  Saule  est  encore 
une  source.  Partout  encore  dans  ces  deux  derniers  groupes 
la  roche  émissaire  est  le  granit. 
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Dans  cette  ligure,  la  couleur  carminée  pure  indique  le 
granit,  la  couleur  carminée  avec  hachures  les  schistes,  et 
les  lignes  bleues  sont  le  tracé  des  diverses  failles,  vrais 
liions  d’eau  minérale. 

8°  Groupe  18;  formé  par  les  sources  d’Étigny  qui  sortent 
des  atterrissements  à l’angie  S.  0.  de  l’établissement;  ce 
groupe  est  de  même  origine  que  les  sources  Ferras  inférieur 
nos  1 et  2,  des  Romains,  de  la  Grotte  inférieure,  de  Richard 
inférieur,  qui  sortent  des  atterrissements. 

Figure  2.  — J’ai  représenté  par  la  bande  A. B.  l’élévation 
supposée  des  galeries  orientées  N.  S.  et  par  les  nos  1 à 12, 
l’ouverture  des  galeries  extérieures  également  en  élévation 
contre  la  première.  Les  couleurs  indiquent  les  mêmes  élé- 
ments géologiques  qu’à  la  figure  1 ; l’inclinaison  des  schistes 
est  donnée  par  la  direction  des  hachures. 

PLANCHE  IV. 

Figure  \ . — Coupe  de  la  vallée  de  la  Neste  passant  sur 
les  villages  de  Saint-Paul  et  d’Aventignan,  dirigé  N.  0.  S.  E. 


Les  dépôts  marqués  G.  P.  à 602  mètres  de  hauteur,  sont 
un  vrai  boulder  clctg , d’origine  glaciaire,  et  qui  ne  peuvent 


dépôt  qu’a  été  creusée  la  vallée  primitive  de  la  Neste,  dans 
laquelle  a été  transportée  une  seconde  moraine  G.  Q.  par 
les  glaciers  quaternaires,  moraine  moins  élevée  que  la 
première,  puisqu  elle  n atteint  qu’un  niveau  de  50à  mètres» 

' Cette  moraine,  creusée  à son  tour  par  les  eaux  du  glacier 
quaternaire,  supporte  les  alluvions  sur  lesquelles  est  bâti  le 
village  d’Aventignan. 
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La  grotte  de  Gargas  s’ouvre  à 520  mètres  environ,  c’est- 
à-dire  un  peu  au-dessus  de  la  moraine  quaternaire  et  bien 
au-dessous  de  la  moraine  pliocène. 

Figure  2.  — Coupe  de  la  grotte  de  Gargas.  La  première 
partie  de  la  caverne  et  la  seconde  sont  représentées  comme 
faisant  suite  l’une  à l’autre.  Cependant  il  n’en  est  rien.  La 
première  partie  étant  orientée  0. 10°  N.,  la  seconde  marche 
N.  25°  0.  On  voit  le  sol  de  l’entrée  formé  par  le  foyer  de 
l’âge  du  Renne,  avec  silex  taillés.  Au-dessous,  sous  la  sta- 
lagmite existe  dans  toute  la  longueur  de  la  caverne  une 
couche  d’argile  reposant  sur  un  cailloutis  et  contenant  la 
faune  quaternaire  contemporaine  du  grand  Ours. 

La  deuxième  partie  montant  brusquement  de  hb°  con- 
tient quelques  débris  qui  peuvent  être  rapportés  à l’âge  du 
Renne. 


CHAPITRE  VI. 


ÉTUDE  GÉOLOGIQUE  DU  GISEMENT  DES  SOURCES  DE  LUCHON. 

Cette  étude  est  assez  complète  pour  ce  qui  regarde  le 
groupe  N. 

En  effet,  la  galerie  d’allongement  partant  des  sources 
Richard  et  arrivant  à l’entrée  du  rond  point  de  l’enceinte, 
permet  de  voir  que  la  paroi  0.  de  cette  galerie  est  formée 
par  les  schistes  micacés  quartzeux  et  ferrugineux.  Cepen- 
dant toutes  les  sources  que  l’on  rencontre  dans  la  galerie  : 
Richard,  Azemar,  Reine,  Bayen  et  Grotte,  naissent  dans  le 
granit.  Or,  la  direction  de  la  stratification  des  schistes  est 
environ  E.  20°  N.,  et  le  granit  paraît  limité  contre  les 
schistes  dans  le  sens  N.  38°  0.  environ  ; si  maintenant  on 
jette  un  coup  d’œil  sur  les  figures  1 et  2 de  la  planche  III, 
on  voit  que  l’ensemble  du  terrain  dans  lequel  aboutissent 
les  galeries  est  formé  d’alternances  de  schistes  et  de  granit, 
dont  la  direction  moyenne  est  celle  de  E.  20°  N.,  avec  un 
plongement  des  couches  vers  le  N.  On  est  donc  forcé  de 
tirer  de  là  la  conclusion  qu’il  y a en  ce  point  une  faille 
orientée  en  moyenne  N.  30°  0.,  ayant  mis  le  granit  en 
contact  avec  les  schistes  coupés  perpendiculairement  à leur 
direction,  et  que  c’est  à travers  cette  faille,  ou  d’autres 
parallèles,  que  naissent  les  sources  énumérées.  On  com- 
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prendra  bientôt  qu’il  doit  en  être  ainsi  en  réalité,  car  nous 
allons  voir  que  toutes  les  sources  les  plus  chaudes,  les  plus 
abondantes  et  les  plus  sulfureuses,  naissent  également  dans 
des  cassures,  dans  des  failles  qui  ont  la  même  direction. 

Le  groupe  des  sources  du  rond-point  de  l’enceinte  sour- 
dent aussi  du  granit,  mais  ce  granit  n’est  pas  le  même  que 
celui  duquel  s’échappent  les  sources  précédentes.  En  effet, 
on  peut  s’assurer  à l’extrémité  F.  de  la  galerie  dite  de  l’Eau 
froide  que  le  granit  forme  une  couche  dans  les  schistes,  et 
que  cette  couche  se  prolonge  vers  les  sources  Blanche,  Ferras 
supérieur  et  Enceinte,  dans  le  sens  même  des  schistes,  E. 
20°  à 25°  N. 

Dans  cette  même  extrémité  F on  voit  au  milieu  d’un  dépôt 
glaciaire,  et  dans  une  faille  béante  du  granit,  l’ancien 
passage  des  sources,  avant  l’ouverture  des  galeries.  C’est  en 
effet  de  cette  faille  et  d’autres  voisines  que  s’épanchaient, 
tà  travers  des  atterrissements  aujourd’hui  complètement  dur- 
cis (terrain  de  tapp),  les  sources  de  la  Reine,  de  la  Grotte, 
de  l’eau  Blanche  et  de  l’eau  Froide.  Leur  niveau  s’élevait 
à 2m,50  environ  au-dessus  du  niveau  actuel.  La  faille,  orien- 
tée d’une  manière  très-exacte  N.  27°  0.,  est  aujourd’hui 
complètement  à sec  dans  sa  partie  visible. 

Exactement  en  face  du  point  où  la  galerie  de  l’eau  Froide 
vient  s’ouvrir  au  dehors,  on  voit  les  schistes  ayant  la  direc- 
tion E.  25°  N.  avec  le  plongement  N.  0.  Ces  schistes  sont 
comme  corrodés  par  l’eau  sulfureuse,  et  quand  on  a percé 
la  galerie  on  a trouvé  en  cet  endroit  des  dépôts  de  terre 
solidifiés  par  l’eau. 

Dans  tout  l’espace  qui  sépare  le  point  F.  de  la  galerie 
Bosquet,  l’orientation  de  la  galerie  est  de  N.  25°  0.  en 
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moyenne.  Partout  on  trouve  dans  les  schistes  de  légers 
suintements  d’eau  sulfureuse.  Il  y a aussi  vers  le  milieu  de 
la  galerie  à l’O.  une  source  d’eau  qu’on  a dit  être  saline 
simple,  mais  que  je  n’ai  jamais  vu  couler. 

Les  sources  Bosquet  sont  assez  intéressantes:  elles  sour- 
dent en  partie  (1  et  2)  dans  le  granit,  en  partie  (3)  à la 
rencontre  des  schistes  micacés  et  du  granit.  La  bande  de 
granit  d’ou  elles  jaillissent  supporte  les  schistes  qui  régnent 

F » 

dans  la  galerie  de  l’eau  froide.  Ceux-ci  plongent  à peine 
au  N.  ; au  point  de  contact,  ils  se  rapprochent  beaucoup  de 
l’horizontale.  Ce  granitrepose lui-même  sur  d’autres  schistes 
de  même  nature  plongeant  plus  franchement  au  N.,  en 
conservant  toujours  la  direction  E.  20°  à 25°  N. 

Les  schistes  au  S.  du  groupe  Bosquet  sont  brusquement 
coupés  par  une  faille  E.  20°  N.,  visible  en  face  de  la  galerie 
Sengez.  Cette  faille  est  à peu  près  stérile,  aucune  source  ne 
s’en  échappe.  Dès  qu’on  arrive  dans  le  granit,  on  trouve 
3 naissants  sur  le  passage  d’une  cassure  orientée  N.  27°  0. 
Dans  la  même  bande  granitique  et  sur  le  trajet  de  la  galerie 
d’allongement  de  Sengez  se  trouvent  les  l\  griffons  de  Sengez 
naissant  dans  une  cassure  de  même  orientation  que  la  pré- 
cédente. On  retombe  ensuite  dans  les  schistes  qui  donnent 
un  naissant  très-faible  pour  Sengez  et  pour  Bosquet.  On 
arrive  enfin  dans  la  plus  intéressante  de  toutes  les  galeries 
de  Luchon,  dans  la  galerie  de  Drainage  ou  François. 

A partir  de  l’ouverture  du  recoupement  de  Bosquet,  la 
partie  E.  de  la  galerie  du  Drainage  marche  à la  limite  même 
du  granit  (comme  partout  ailleurs  passant  à la  pegmatite  à 
tourmaline)  et  du  schiste.  Celui-ci  plonge  au  N.  et  est  dirigé 
E.  25°  N.  Il  repose  sur  la  pegmatite  qui  forme  la  paroi  S. 
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et  le  mur  de  la  galerie,  tandis  que  le  schiste  en  occupe  la 
paroi  N.  et  le  toit.  En  suivant  la  galerie  vers  l’Ë.  on  trouve 
sur  sa  droite,  c’est-à-dire  au  S.,  dans  le  granit,  7 grillons 
d’eau  sulfureuse  naissant  au  pied  de  7 failles,  dont  quelques- 
unes  sont  encore  béantes  de  quelques  centimètres.  Leur 
orientation  N.  25°  à 27°  0.  est  facile  à voir.  Les  plans  des 
failles  se  continuent  à travers  les  schistes.  Seulement  ce 
n’est  plus  qu’une  coupure  sans  épaisseur  et  par  conséquent 
fermée  ou  presque  fermée.  Vers  l’extrémité  E.  de  la  galerie 
quelques  suintements  s’échappent  de  ces  schistes.  La  partie 
à l’0.  de  l’entrée  du  recoupement  de  Bosquet  est  tout 
entière  dans  les  schistes  dont  l’orientation  s’incline  un  peu 
plus  vers  le  N.  On  a essayé  en  ce  point  de  faire  une  re- 
cherche qui  est  restée  stérile.  Il  y avait  de  bonnes  raisons 
pour  cela.  Depuis  cette  galerie  jusqu’à  la  galerie  du  Saule 
on  trouve  toujours  le  granit. 

Le  recoupement  de  Bordeu  au  Saule,  qui  commence  à 
l’extrémité  E.  de  la  galerie  de  Drainage,  est  tout  entier 
dans  le  granit;  il  se  trouve  orienté  pendant  la  majeure  partie 
de  son  parcours  sur  le  N.  25°  0;  c’est-à-dire  qu’il  est 
parallèle  à toutes  les  failles  ouvertes  dans  la  galerie  du 
Drainage.  On  trouve  6 griffons  de  Bordeu  (15’)  dans  cette 
galerie. 

Le  groupe  Bordeu  proprement  dit  15  est  formé  de  5 grif- 
fons naissant  dans  le  granit  sur  une  orientation  de  N.  35°  0. 

Le  groupe  du  Pré,  mais  principalement  les  n03 1 et  1 bis, 
naissent  sur  le  trajet  d’une  cassure  N.  27°  0.  qui,  traversant 
la  galerie  du  Saule  à son  entrée,  donne  également  la  source 
du  Saule. 

Cette  dernière  galerie,  parallèle  à celle  du  Drainage, 
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c’est-à-dire  orientée  E.  25°  N.  environ,  ne  donne  que  de 
faibles  naissants  d’eau  sulfureuse. 

L’ensemble  de  l’étude  que  je  viens  de  faire  prouve  que 
les  sources  du  groupe  N.  naissent,  à peu  près  toutes,  soit 
dans  le  granit,  soit  dans  une  faille  ayant  amené  le  granit 
au  contact  des  schistes.  Cette  faille  est  orientée  environ 
N.  30  à 35°  0.  Quant  aux  sources  du  groupe  S,  elles  sur- 
gissent presque  toutes  du  granit.  Il  n’y  a guère  que  la 
source  la  Chapelle,  le  dernier  griffon  du  recoupement  de 
Bosquet  au  Drainage,  les  trois  plus  au  S.  du  groupe  Sengez, 
un  suintement  de  la  galerie  du  Drainage,  qui  sortent  des 
schistes.  Toutes  les  autres  naissent  dans  des  failles  parallèles, 
orientées  N.  27°  0.  en  moyenne. 

Ce  système  de  failles  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  (1)  se 
rapporte  au  système  de  soulèvement  du  mont  Viso  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  qui  se  serait  produit  à la  lin  de 
l’époque  crétacée  inférieure. 

Je  ne  saurais  donc  partager,  sur  le  point  de  naissance 
des  sources  de  Luchon,  l’opinion  deM.  François.  On  sait 
que  ce  savant  ingénieur  suppose  que  les  sources  sulfureuses 
que  j’étudie  naissent  au  contact  des  schistes  et  du  granit. 
Ces  alternances  de  granit  et  de  schiste,  considérées  il  y a 
quelques  années  comme  des  intrusions  incompréhensibles, 
ne  sont  autre  chose  que  les  éléments  d’un  môme  terrain, 
éléments  parfaitement  stratifiés  du  terrain  cambrien.  C’est 
à travers  des  failles  entamant  ce  terrain  que  surgissent  les 
sources,  et  leur  apparence  de  sortie  au  contact  des  schistes 
vient  tout  simplement  de  ce  que  les  schistes,  plus  imper- 

(1)  Blul.  Soc.  géol.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  624  etsuiv.  1868. 
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méables  que  le  granit,  leur  barrant  le  passage,  les  forcent 
à remonter  à la  surface  et  .à  émerger  sur  la  ligne  de  contact. 

Plusieurs  failles  E.  25°  N.  ont  formé  dans  le  granit  même 
des  rejets  nombreux  des  failles  N.  27°  0.,  et  dans  ces 
points,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  galerie  de  recou- 
pement de  Bordeu  au  Saule,  les  sources  naissant  dans  les 
failles  N.  27°  0.  sont  arrêtées,  et  émergent  au  contact  des 
surfaces  des  deux  fractures. 


CHAPITRE  VII. 


CANAL  HYDROSTATIQUE  DES  GALERIES. 

Les  galeries  de  l’établissement  thermal  de  Luchon  ne 
fournissent  pas  seulement  des  sources  d’eau  sulfureuse  et 
chaude,  les  eaux  d’infiltration  y pénètrent  et  donnent  des 
filets  d’eau  froide  très-nombreux,  qui,  mélangés  à l’eau  mi- 
nérale dans  le  début,  en  affaiblissaient  les  qualités  et  en  di- 
minuaient la  valeur  thérapeutique.  Comme  il  était  impos- 
sible d’empêcher  les  eaux  extérieures  de  descendre  à travers 
les  terres  meubles  et  même  à travers  les  roches  fissurées 
des  galeries,  on  a dû  recourir  à des  moyens  particuliers 
pour  recueillir  l’eau  et  s’en  débarrasser.  M.  François,  à la 
suite  de  quelques  observations  antérieures,  a eu  l’heureuse 
idée  de  réunir  toutes  les  eaux  froides  dans  un  même  canal 
et  de  les  envoyer  au  dehors  par  un  déversoir,  mais  en 
profitant  de  leur  présence  pour  augmenter  le  volume,  la 
chaleur  et  la  sulfuration  de  presque  toutes  les  sources  du 
groupe  N.  Au  premier  abord  les  personnes  peu  versées 
dans  les  études  d’hydrologie  ne  comprendront  pas  l’oppor- 
tunité de  ce  moyen.  Une  explication  est  nécessaire  pour 
faire  saisir  le  fonctionnement  du  canal  hydrostatique. 

Les  sources  du  groupe  N.  laissent  échapper  de  nombreux 
filets  qui,  s’épanchant  dans  les  terrains  meubles  environ- 
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nants,  diminuent  d'autant  le  volume  des  sources,  et  per- 
mettent dans  celles-ci  l’accès  d’eaux  froides  étrangères,  dont 
l’écoulement  est  irrégulier  et  inconstant.  M.  François  a 
porté  à cet  état  de  choses  un  remède  radical  en  infiltrant  des 
eaux  froides  dans  les  terrains  meubles  et  en  tenant  leur 
niveau  constant,  üe  cette  manière,  par  suite  de  la  densité 
différente  des  eaux  chaudes  et  des  eaux  froides,  celles-ci 
repoussent  les  premières  vers  leur  source,  les  maintiennent 
vers  les  griffons  et  font  que  la  régularité  constante  dans  le 
niveau  de  l’eau  froide  entraîne  la  régularité  du  débit,  de  la 
chaleur  et  de  la  sulfuration  dans  les  sources  chaudes;  de 
plus,  le  mélange  avec  les  filets  d’eau  froide  irréguliers 
étant  empêché,  la  sulfuration  et  la  température  se  trouvent 
au  maximum. 

L’état  d’équilibre  parfait  n’a  pu  être  obtenu  qu’après  des 
tâtonnements.  Mais  aujourd’hui  on  peut  arriver  avec  sûreté 
au  résultat  désiré  en  augmentant  à volonté  le  volume  de 
l’eau  froide  que  renferme  le  canal  hydrostatique  (C.H.) 
dans  lequel  sont  amenées  les  eaux  d’infiltration.  Pour  obte- 
nir le  niveau  cherché,  on  n’a  qu’à  boucher  un  certain  nom- 
bre d’ouvertures  'dans  la  vanne  de  l’extrémité  du  canal  de 
fuite,  placée  à la  porte  d’entrée  de  la  galerie  de  l’eau  froide. 
Le  niveau  de  l’eau  monte  insensiblement  et  lorsqu’il  a atteint 
la  hauteur  voulue  (1  centimètre  1/2  environ  au-dessus  d’un 
repère  placé  au  point  H),  l’équilibre  s’établit,  et  les  griffons 
d’eau  sulfureuse  se  trouvent  à leur  plus  grand  débit,  la 
température  et  la  sulfuration  ayant  acquis  en  même  temps 
leur  maximum  d’intensité. 

Ce  sont  les  mêmes  principes  qui  ont  dirigé  M.  François 
lorsqu’il  a établi  le  canal  hydrostatique  d’Ussat,  canal  dont 
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le  fonctionnement  a été  parfait  jusqu’au  jour  où  des  mains 
inexpérimentées,  celles  de  feu  le  docteur  Ourgaud  inspec- 
teur de  la  station,  sont  venues  déranger  l’œuvre  du  savant 
ingénieur. 


CHAPITRE  VIII. 


PHÉNOMÈNES  MÉTAMORPHIQUES  PRODUITS  PAR  LES  SOURCES 

DE  LUCIION. 

Je  dois,  pour  terminer  la  partie  géologique,  faire  con- 
naître les  résultats  intéressants  au  point  de  vue  de  l’étude 
du  métamorphisme,  observés  dans  les  sources  de  Luchon. 
Ces  résultats  ont  été  consignés  dans  une  courte  note  pré- 
sentée par  M.  Daubrée  à l’Institut  (Académie  des  sciences) 
dans  la  séance  du  11  juillet  1870.  Voici  le  texte  même  de 
ce  travail. 

Les  faits  mis  au  jour  par  M.  Daubrée  sur  l’action  méta- 
morphique  des  eaux  thermo-minérales  ont  éveillé  l’attention 
des  naturalistes.  M’étant  déjà  occupé  des  effets  exercés  par 
les  eaux  sulfureuses  d’Ax  et  de  Luchon  sur  les  granits  et 
les  bétons  qui  ont  servi  à la  construction  des  bassins,  dans 
lesquels  on  conserve  l’eau  minérale,  j’ai  désiré  porter 
immédiatement  à la  connaissance  du  monde  savant  un  fait 
que  j’ai  nouvellement  observé.  Pendant  que  l’habile  et 
savant  ingénieur  des  mines,  M.  J.  François,  terminait  en 
1852  les  galeries  de  recherche  des  sources  de  Luchon,  un 
ouvrier  eut  l’idée  de  jeter  dans  la  source  Bayen  une  boule 
de  la  grosseur  des  deux  poings,  faite  avec  le  ciment  dont 
on  tapissait  les  murs  des  galeries.  Cet  hiver,  le  même  ou- 
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vrier  s’étant  rappelé  le  fait,  a enlevé  le  ciment  qui  avait 
ainsi  séjourné  dix-huit  ans  dans  l’eau  minérale  à GA  degrés 
centigrades  et  me  l’a  remis. 

Son  adhérence  sur  le  granit  d’où  s’échappe  l’eau  de  Bayen 
était  complète,  et  se  faisait  au  moyen  d’un  dépôt  de  silice. 

Le  ciment  naturel  recouvrant  encore  les  parois  des  gale- 
ries de  recherche  est  jaunâtre  et  grenu,  très-friable  quand 
on  le  presse  avec  quelque  force;  les  arêtes  de  sa  cassure 
ne  sont  nullement  tranchantes. 

Le  même  ciment  métamorphisé  et  mélangé  à quelques 
fragments  de  schistes  noirs  très-petits,  est  gris  très-clair  et 
bleuté  à l’intérieur;  sa  cassure  est  brusque  et  tranchante 
presque  à la  façon  d’un  silex,  la  substance  est  dure  et 
résistante  au  marteau.  Vue  à la  loupe,  la  cassure  présente 
des  rugosités  siliceuses  et  de  petits  amas  de  quartz  non 
cristallin  ; quelques  paillettes  ténues,  brillantes  comme  du 
mica,  semblent  faire  partie  de  la  substance.  La  surface 
externe  de  celte  masse  métamorphique  est  couverte  de 
petits  cristaux  de  chaux  carbonatée. 

J’ai  voulu  reconnaître  la  composition  chimique  compara- 
tive de  ces  deux  ciments,  qui,  si  l’on  n’était  prévenu,  seraient 
considérées  comme  deux  roches  tout  à fait  différentes.  Pour 
l’analyse,  j’ai  séparé  la  masse  gris  clair  des  petits  fragments 
de  schistes  faisant  tache  noire  sur  le  fond. 

Voici  le  résultat,  l’analyse  ayant  été  faite  sur  5 grammes 
et  rapportée  ici  à 1 gramme  : 
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I Silice 0,098 

I Acide  carbonique 0,418 

Alumine 0,021 

Fer  (sesquioxyde  de). . 0,045 

Chaux 0,029 

Magnésie 0,095 

Acide  phosphorique.  . . 0,044 

Perte 0,050 

Ammoniaque 0 

Matière  organique 0 


1,000 


Silice 

Acide  carbonique 

Alumine 

Fer  (sesquioxyde  de)... 

Chaux 

Magnésie 

Ammoniaque 

Acide  phosphorique.  . . . 

Fluor 

Perte 

Matière  organique 


0,482 

0,075 

0,011 

0,039 

0,216 

0,009 

0,001 

0,035 

traces 

0,030 

0,105 


1,000 


L’analyse  montre,  comme  on  peut  le  voir,  qu’il  y a accord 
entre  l’aspect  physique  et  la  composition  chimique.  Le 
ciment,  presque  exclusivement  composé  de  carbonates,  est 
devenu  siliceux  en  présence  de  l’eau  minérale.  Celle-ci,  en 
outre  du  fluor,  a transmis  encore  à la  masse  rocheuse  de  la 
matière  organique,  dont  une  partie  a pu  être  retrouvée 
dans  deux  expériences  successives  à l’état  d’ammoniaque. 

Le  ciment  naturel  ne  contient  pas  la  moindre  trace  des 
microzymas  vivants  que  M.  Béchamp  a déjà  signalés  dans 
plusieurs  roches.  L’absence  de  ces  organismes  n’a  rien 
d’extraordinaire,  puisque  le  ciment  a été  transformé  par  la 
cuisson  en  une  substance  alcaline  qui  tue  les  microzymas  à 
la  façon  des  acides,  ainsi  que  cela  m’a  été  démontré  cette 
année  même  par  mes  propres  expériences. 

Le  ciment  métamorphisé,  au  contraire,  contenait  une 
certaine  quantité  de  microzymas,  surtout  à la  surface,  ainsi 
que  j’ai  pu  le  vérifier  avec  l’éminent,  professeur  de  Mont- 
pellier. 

En  présence  de  ce  fait  ainsi  que  de  quelques  autres  déjà 
classiques,  ne  peut-on  pas  dire  que  suivant  toute  probabilité, 
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à des  époques  diverses  dans  la  série  des  âges  géologiques, 
certaines  sources  thermo-minérales  ont  pu  produire  sur 
une  grande  échelle  et  en  agissant  pendant  de  longs  inter- 
valles de  temps,  sur  certaines  couches  stratifiées,  les  mêmes 
effets  que  ceux  dont  je  viens  de  rendre  compte,  et  qu’une 
source  à (5/i  degrés  seulement  a occasionnés  dans  le  court 
espace  de  dix-huit  ans? 


jAHRIGOU, 
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CHAPITRE  JX. 


CHAMPIGNONS  QUI  CROISSENT  DANS  LES  GALERIES  DE  LUCIION. 


J’ai  cru  devoir  résumer  dans  un  chapitre  spécial  une 
savante  monographie  de  M.  Cazin,  annotée  par  M.  Montagne 
(de  l’Institut) , sur  les  champignons  qui  croissent  dans  les 
galeries  d’aménagement  des  sources  de  Luchon  à l’abri  de 
la  lumière.  Il  n’y  a dans  ce  chapitre  aucun  fait  d’observa- 
tion qui  m'appartienne. 

C’est  dans  les  années  1853,  1 8 5 /i  et  1857,  « avec  l’aide 
d’un  ouvrier  très-intelligent,  gardien  des  sources,  nommé 
Ramos  »,  ainsi  que  se  plaît  à le  reconnaître  M.  Cazin,  que 
ce  botaniste  put  récolter  un  grand  nombre  d’échantillons 
de  ces  végétaux  souterrains,  pour  les  étudier. 

H y reconnut  les  espèces  suivantes  : 


1°  Polyporus  cryptarum  (Bull.),  Fries. 

2°  Telephora palmata  (Pers.),  Fries,  varice  forma ? 
3°  Telephora  laciniata,  Persoon. 

3°  bis.  Coprinus  ephemerus,  Bulliard 
h°  Merulius  melanoceras,  Montagne,  nov.  spec. 

5°  Alhelia  ou  Hypha?,  gcn.  dub. 

6°  Rizomorpha  obstruons  (Sow.) , Persoon. 


,1 


Se  trouvent  ensemble. 


Je  ne  saurais  mieux  faire  pour  la  description  de  ces 
espèces  que  de  reproduire  textuellement  ce  que  M.  Cazin  a 
écrit  à ce  sujet.  Je  me  contenterai  de  faire  suivre  de  quel- 
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ques  observations  philosophiques  le  résumé  du  travail  de 
mon  honorable  confrère  à la  Société  d’hydrologie. 

1°  Polyporus  cryptarum  (Bull.),  Fries.  Ordre  des  Poly- 
porés,  genre  Polyporus,  tribu  des  Algues,  division  des  Ino- 
dermés.  Habitat:  Galerie  étanche  des  eaux  froides  (21°), 
adhérent  à la  surface  verticale,  non  immergée,  des  madriers 
de  sapin  qui  servent  de  paroi  au  caniveau  de  pression  hydro- 
statique et  soutiennent  le  sol.  Il  existait  à la  fin  de  septembre 
1853,  et  du  8 au  12  octobre  185/1,  en  plusieurs  endroits  le 
long  de  ces  madriers;  mais  à la  fin  d’août  1857  je  ne  l’ai 
plus  trouvé  qu’en  un  seul  point  et  dans  un  état  de  déve- 
loppement que  je  crois  moins  avancé.  Peut-être  les  emprunts 
que  lui  font  sans  cesse  les  visiteurs  auront-ils  diminué  ses 
richesses  ; peut-être  a-t-il  sa  saison  malgré  la  constance  des 
conditions  de  son  milieu,  et  s’est-il  remontré  encore  en 
abondance  quelques  semaines  plus  tard. 

Sa  couleur,  lorsqu’on  le  regarde  d’en  haut,  en  place,  est 
d’un  jaune  pur  magnifique;  mais  si  on  l’examine  en 
dessous,  après  l’avoir  arraché,  il  revêt  une  teinte  grenat 
roux  ayant  la  richesse  de  celle  du  Fermes  minéral.  Il  noircit 
rapidement  à la  lumière  du  jour,  mais  plongé  immédiate- 
ment dans  l’alcool  il  n’éprouve  plus  cette  altération. 

Ce  véhicule  dissout  abondamment  la  matière  jaune  qui 
colore  le  champignon  et  lui  donne  une  semi-translucidité 
en  lui  laissant  ses  formes.  Le  liquide  spiritueux,  en  s’éva- 
porant spontanément,  abandonne  au  fond  du  vase  une  ma- 
tière jaune-brunâtre,  qui,  lorsqu’on  l’humecte  avec  de  l’eau, 
se  conduit  presque  de  la  même  manière  que  la  gomme- 
gutte. 

Kemarques  de  M.  Montagne  : « Cette  rare  espèce,  encore 
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si  mal  connue,  est  remarquable  par  sa  belle  couleur  safra- 
née  qui  pâlit  considérablement  après  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  l’esprit-de-vin  ; mais  dès  qu’on  l’en 
retire,  son  chapeau  réfléchi  prend  une  teinte  d’un  rouge 
brun  qui  devient  plus  foncée  à mesure  que  la  dessiccation 
s’accomplit.  Les  pores,  qui  sont  très-longs  dans  cette  espèce, 
restent  pâles  et  petits,  tantôt  arrondis,  tantôt  anguleux.  Ce 
polypore  forme  de  larges  plaques  qui  dépassent  souvent  la 
grandeur  de  la  main.  La  dessiccation  réduit  considérable* 
ment  ses  dimensions;  quand  on  l’observe  en  même  temps 
sec  et  humide,  on  ne  croirait  jamais  avoir  sous  les  yeux  le 
même  champignon.  » 

2°  Telephora  palmala  (Pers.),  Fries.  Ordre  des  Auricu- 
larinés,  genre  Telephora , tribu  des  Merisma. 

De  cette  espèce  j'avais  reconnu  deux  spécimens  et 
soupçonné  deux  autres  de  n’être  que  des  monstruosités. 
M.  Montagne  m’a  communiqué  une  note  qu’il  a publiée  sur 
ce  champignon,  à propos  d’échantillons  à lui  soumis  par 
M.  Léon  Soubeiran,  qui  les  avait  recueillis  en  1S55  à 
Bagnères-de-Luchon.  Je  ferai  remarquer,  contrairement  à 
l’assertion  de  M.  Léon  Soubeiran,  qu’aux  époques  du  moins 
où  je  séjournais  à Luchon,  je  n’ai  jamais  vu  aucune  forme  de 
ce  champignon  végéter  sur  des  pièces  de  bois  qu’il  semble  au 
contraire  éviter.  C’est  toujours  sur  les  murs  en  maçonnerie 
que  je  l’ai  observé,  sa  tige  prenant  naissance  dans  un  in- 
terstice des  pierres  et  sa  fronde  s’épanouissant  en  se  mou- 
lant sur  leurs  aspérités.  Pourtant  je  me  rappelle  qu’une 
fois,  vers  le  commencement  d’octobre  1854,  un  pied  de 
champignon  végétant  sur  les  parois  de  la  galerie  étanche 
des  eaux  froides,  au-dessus  même  du  caniveau,  m’a  semblé 
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être  en  contact  avec  un  morceau  de  bois  pris  dans  la  ma- 
çonnerie, mais  sans  y adhérer  ni  s’y  plaquer,  comme  il  le 
fait  sur  les  pierres.  Au  contraire,  il  s’en  éloignait  en  se 
projetant  en  avant,  à la  façon  d’une  inflorescence  paniculée 
surmontant  de  nombreuses  tiges  ou  pédicules.  Cet  échan- 
tillon étant  en  voie  d’altération,  je  négligeai  de  l’examiner 
attentivement  et  de  le  recueillir. 

Cette  espèce  se  présente  sous  différentes  formes  (dési- 
gnées ci-après  par  les  lettres  comprises  entre  A et  F),  dont 
quelques-unes  affectent  des  allures  singulières  et  très- 
éloignées  de  celles  du  type,  sous  l’influence  d’une  augmen- 
tation soit  de  l’humidité,  soit  de  la  chaleur,  soit  de  ces  deux 
agents  réunis. 

A.  Hab.  Galerie  d’allongement  d’Étigny  (2/i°) , à quelque 
distance  de  la  source  Lachapelle.  Mur  et  atmosphère  rela- 
tivement secs.  La  tige  et  ses  prolongements,  fréquemment 
anastomosés,  sont  d’une  couleur  rouge  brunâtre  assez  vive  ; 

I les  palmes  ou  flabelles  terminales,  d’un  blanc  jaunâtre  sale, 
sont  discrètes,  peu  charnues.  L’ensemble  figure  un  éventail 
très-déployé,  disposition  qu’on  retrouve  plus  ou  moins 
1 régulière,  mais  toujours  reconnaissable,  dans  toutes  les 
i formes  de  cette  espèce.  La  plante  tend  à disparaître  d’ici  à 
cause  de  l’assèchement  progressif  des  parois,  comme  cela, 

: sans  doute,  a déjà  lieu,  pour  le  même  motif,  dans  les  gale- 
ries du  nord. 

B.  Hab.  Galerie  Sengez  (25°).  Mur  humide.  Les  palmes 
sont  plus  larges,  plus  épaisses,  plus  molles,  plus  blanches, 
d’un  éclat  argentin  ou  nacré,  selon  les  incidences  de  la 
lumière.  Les  prolongements  ou  divisions  de  la  tige  sont  en 
général  filiformes  et  figurent  des  nervures  incomplètes  de 
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couleur  rouge  brunâtre.  La  plante  a une  expansion  plus 
opulente  que  la  précédente,  et  sa  substance  est  beaucoup 
moins  fragile.  C’est  là  la  forme  que  je  considère  comme  se 
rapprochant  le  plus  du  type  normal  décrit  par  les  auteurs. 

C.  Hab.  Même  galerie.  Mur  ruisselant.  Le  champignon 
est  plus  charnu,  plus  souple;  les  palmes  sont  en  partie 
soudées,  très-épaissies  et  recouvertes  de  villosités  très-ser- 
rées, plus  longues  à la  périphérie. 

D.  Hab.  Galerie  de  Bordeu  (3ZC)  et  du  Pré  (33°).  Humi- 
dité considérable.  Au  bas  du  mur,  au  milieu  de  suintements 
très-abondants  d’eau  tiède.  La  plante  étend  quelques-uns 
de  ses  prolongements  jusqu’à  la  petite  rigole  ; au  niveau  de 
l’eau,  ils  se  redressent  et  s’étalent  en  plaque  à la  surface. 
Changement  complet  des  aspects  précédents.  On  ne  trouve  * 
plus  que  quelques  traces  des  palmes;  elles  sont  remplacées- 
par  des  plaques  ou  croûtes  très-charnues,  très-épaisses, , 
villeuses  ici,  presque  lisses  ailleurs,  irrégulièrement  arron- 
dies, formant,  çà  et  là,  des  bourrelets  saillants  qui  accusent1 
la  figure  d’un  champignon  à bords  relevés  et  sans  pédon- 
cule. La  couleur  générale  est  d’un  blanc  moins  pur  et  passe 
à l’ocre,  quelquefois  du  jour  au  lendemain,  sur  les  portions 
qui  sont  plus  anciennes. 

E.  Hab.  Galerie  étanche  des  eaux  froides  (21°).  Mur 
humide.  C’est  ici  qu’on  rencontre  la  forme  la  plus  élégante 
et  celle  qui  s’éloigne  le  plus  peut-être  de  ce  que  nous  avons 
admis  comme  type.  On  n’v  retrouve  aucune  trace  des  palmes 
terminales.  De  toutes  ses  parties,  mais  surtout  de  la  péri- 
phérie, jaillit  un  véritable  feu  d’artifice  d’aigrettes  soyeuses, 
entremêlées  de  quelques  petits  champignons  portant  haut 
leur  chapeau  sphérique.  Tout  cela  est  d’un  blanc  éclatant 
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et  part  là  de  tablettes,  là  de  cupules,  là  de  disques  surmon- 
tant des  prolongements  reconnaissables  de  la  tige,  dont  ils 
sont  des  épanouissements.  Cette  forme  correspond  sous 
beaucoup  de  points  à celle  que  de  Candolle,  d’après  Bulliard, 
a décrite  sous  le  nom  de  Clavaria  anthocephala , en  la 
rapprochant  du  Merisma  fœtidum  de  Persoon. 

F.  Ilab.  Même  galerie  et  aussi  galerie  Sengez,  en  des 
points  ruisselants  d’eau  froide.  Sa  forme  ici  est  intermé- 
diaire à celles  C et  D.  On  voit  encore  quelques  rares  palmes, 
mais  la  plupart  sont  transformées  en  une  multitude  de 
petits  champignons  ressemblant  littéralement  à des  choux - 
ileurs. 

Remarques  de  M.  Montagne.  — « J’avais  déjà,  l’année 
dernière,  essayé  de  déterminer  un  champignon  monstrueux 
trouvé  à Bagnères-de-Luchon  et  communiqué  à la  Société 
botanique  de  France  par  un  de  ses  membres,  M.  Léon 
Soubeiran.  J’avais  cru  ne  pas  m’éloigner  de  la  vérité  en 
rapportant  au  Telephora  palmata,  Fries,  les  formes  diverses 
; sous  lesquelles  il  se  présente.  Cette  année,  la  même  espèce 
m’a  encore  été  apportée  par  M.  Cazin,  de  la  même  localité 
! et  sous  des  formes  encore  plus  singulières  et  originales. 

»...  Quand  on  dessèche  entre  des  feuilles  de  papier  gris 
la  forme  palmée,  elle  conserve  sa  couleur  originelle,  les 
nervures  ou  côtes  seules  brunissent.  » 

3°  Telephora  laciniata , Persoon.  Ordre  des  Aurienlari- 
nés,  genre  Telephora , tribu  des  Apus  (Fr.).  Ilab.  Galeries 
de  Sengez  et  de  Lachapelle,  aux  angles  de  l’extrémité  oppo- 
sée à l’entrée  (2 5",  23°).  Parois  très-humides,  mais  non 
ruisselantes.  Aspect  d’un  détritus  de  vieilles,  feuilles  mortes 
feutrées  et  mouillées;  disposition  en  larges  plaques  irrégu- 
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Hères  à bords  recoquillés,  faciles  à déchirer  et  à enlever  de 
la  paroi,  à laquelle  elles  n’adhèrent  souvent  que  par  quelques 
points. 

Remarque  de  M.  Montagne.  — «...  Bien  que  dérivée  du 
type,  cette  téléphore  est  pourtant  reconnaissable  à plusieurs 
de  ses  caractères  qui  persistent  malgré  l’habitat...  » 

3°  bis.  Coprinus  ephemerus  ( Bull .),  Fries.  Ordre  des 
Agaricinés,  genre  Coprinus,  tribu  des  Véliformes,  division 
des  Furfurellés.  Hab.  Mêmes  endroits,  sur  la  fronde  du 
précédent.  Se  développe  et  disparaît  avec  une  rapidité  sur- 
prenante. On  pourrait  à la  rigueur  assister  à toutes  les 
phases  de  sa  végétation  ; quelques  heures  suffisent  pour  le 
montrer  à l’état  encore  rudimentaire,  naissant,  adulte  et 
flétri.  En  1853,  la  galerie  Sengez  n’avait  pas  encore  son 
revêtement  en  maçonnerie;  des  voûtes,  soutenues  par  des 
madriers  ruisselaient  les  eaux  d’infiltration.  C’est  sur  les 
points  les  moins  mouillés  de  la  voûte  et  de  ces  poutres  que 
se  développaient  des  forêts  de  ces  Coprinus;  il  n’y  en  avait 
point  sur  les  parois.  Aujourd’hui,  du  moins  à l’époque  où 
je  les  ai  recueillis,  on  n’en  rencontrait  absolument  que  sur 
le  Telephora  laciniata. 

Remarques  de  M.  Montagne.  — « C’est  avec  quelque 
doute  et  uniquement  pour  ne  pas  multiplier  les  espèces, 
que  je  rapporte  celle-ci  au  Coprinus  ephemerus.  Elle  offre 
à peu  près  les  caractères  mentionnés  dans  la  phrase  dia- 
gnostique de  Fries  et  dans  la  description  qu’on  en  trouve 
dans  ses  Hymenomycetes  Sueciœ,  I,  p.  147.  N’oublions  pas 
pourtant  que  cet  illustre  mycologue  ajoute  ces  mots  : Plures 
latent  sub  hac  specie.  11  faut  d’abord  dire  que  je  n’ai  pu 
reconnaître  le  genre  de  ce  champignon  que  par  l’analyse 
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microscopique;  en  effet,  soit  à cause  du  lieu  natal,  soit 
par  suite  d’un  séjour  quelque  peu  prolongé  dans  l’alcool, 
les  lamelles  décolorées  auraient  pu  en  imposer  et  faire  pré- 
sumer que  nous  avions  sous  les  yeux  un  Agaric  de  la  tribu 
Mycena,  VA.  supinus , par  exemple.  Mais,  examinés  au  mi- 
croscope, ces  feuillets,  formés  par  un  hvménophore  cellu- 
leux, n’ont  point  de  trame  et  portent  les  spores  brunes  des 
Coprins,  dont  quelques-unes,  encore  en  place,  sont  qua- 
ternées. 

• % 

» Toutefois,  dans  notre  champignon,  je  dois  signaler  une 
déviation  de  la  forme  normale  de  ces  feuillets  qui,  dans  une 
coupe  transversale,  ne  présentent  pas  le  même  profil  que 
montre  la  figure  B de  la  planche  128  de  Bulliard.  Nous 
avons  ici  des  lamelles  tridymes;  les  plus  longues  sont  con- 
vexes, larges  au  milieu  déplus  d’un  millimètre.  Ces  longues 
lamelles  sont  séparées  entre  elles  par  des  demi  et  des  quarts 
de  feuillets  beaucoup  plus  étroits,  dont  quelques-uns  même 
ne  mesurent  pas  en  largeur  plus  d’un  huitième  de  milli- 
mètre. Les  stypes  blancs,  transparents,  fistuleux,  un  peu 
renflés  et  villeux  à la  base,  sont  réunis  là  quelquefois  au 
nombre  de  quatre  à cinq.  Ces  différences  sont-elles  dues  à 
la  matrice  ou  support,  ou  bien  sont-elles  une  conséquence 
de  l’habitat  exceptionnel?  » 

h°  Merulius  melanoceras , Montagne.  Ordre  des  Polypo- 
rés,  genre  Merulius , tribu  des  Coniophores,  d’après  Fries. 

liai).  Galerie  François  (dite  du  drainage)  (35°).  Très- 
humide.  A quelques  mètres  de  l’entrée,  sur  la  face  inférieure 
des  poutres,  relativement  sèches,  qui  soutiennent  les  ter- 
rains supérieurs.  Production  d’aspect  étrange,  gris  noi- 
râtre, sillonnée  de  petites  rides  superficielles,  presque  im- 
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perceptibles,  s’entrecroisant  comme  des  hachures.  Masse 
semi-élastique  en  apparence  sèche,  mais  en  réalité  gorgée 
d’eau  qu’elle  laisse  suinter  par  tous  les  pores  de  sa  surface 
à la  moindre  pression.  Figurant,  selon  ses  différents  âges, 
ici  une  plaque  ou  une  galette  arrondie,  peu  saillante;  là 
une  mamelle  avec  son  mamelon  central  plus  proéminent; 
ailleurs  une  trompe  d’éléphant.  Chez  les  individus  dont 
le  centre  s’est  ainsi  allongé  en  un  appendice  stalacliforme, 
le  prolongement  semble  être  creux  et  servir  de  canal  au 
liquide,  dont  une  goutte  adhérente  à l’extrémité,  plus  pâle 
que  le  reste,  se  détache  au  moindre  attouchement  et  est 
immédiatement  remplacée.  Espèce  très-différente  dçs  autres 
du  même  genre  en  ce  qu’elle  n’offre  pas  leur  couleur  jaune 
rouge  ou  orangée,  et  surtout  qu’elle  n’est  point  circon- 
scrite par  leur  marge  blanchâtre. 

Diagnose  et  remarques  de  M.  Montagne.  — Merulius 
(monstrum)  melanoceras  (Montag.,  loc.  cit .)  pi/eo  resupi- 
nato  molli  pulvinato  cinereo-nigrescente  fibroso-gelatinoso 
higgrophorOy  facie  supina  excrescentiisquè  proboscideis 
vel  corniformibus  poroso-rugosis.  Hab.  Trabibus  solum 
superms  fulcientibus  substratus  y in  aquis  lixometisibttSj 
imprimis  loco  galerie  nouvelle  (galerie  François)  dicto. 

Il  est  évident  que  ce  champignon,  comme  tous  ceux  qui 
se  développent  dans  les  mêmes  conditions,  est  un  Mérule 
monstrueux.  Je  n’en  connais  point  auquel  je  puisse  le  rap- 
porter, même  comme  simple  dégénérescence,  si  ce  n’est 
peut-être  le  Merulius  timbrants,  Fries  ( Elencli . Fungor., 
I,  p.  Gl).  Mais  je  ne  le  connais  que  par  la  description  qui 
en  a été  donnée  au  lieu  cité. 

« Scopoli,  de  Ilumboldt,  Hoffmann  et  d’autres  botanistes,, 
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n’ayant  pas  dédaigné  de  tenir  compte  et  de  décrire  des 
formes  analogues,  j’ai  pensé  qu’on  ne  trouverait  pas  étrange 
de  lire  la  description  d’une  production  qui  croît  dans  un 
des  établissements  thermaux  les  plus  renommés  de  la 
France,  quand  même,  ce  qui  serait  pourtant  encore  pos- 
sible, ce  ne  serait  qu’un  des  masques  si  divers  sous  lesquels 
se  cache  le  Mendias  lacrymans , Fries,  ainsi  que  pourraient 
le  faire  supposer  ce  suintement  dont  parle  M.  Cazin,  et  ces 
excroissances  que  Persoon  (il lyc.  Enrop.,  II,  p.  27)  attribue 
au  M.  clestruens.  » 

5°  Athelia  vel  Eypha?  Genre  et  espèce  douteux,  la  dé- 
termination certaine  étant  impossible  d’après  l’échantillon 
recueilli.  Pourrait  aussi  n’êlre  qu’un  Himantia  ! 

Ilab.  Galerie  étanche  des  eaux  froides,  sur  les  murs  très- 

i 

humides,  mais  non  suintants.  Tissu  d’une  blancheur  de 
neige,  d’une  légèreté  et  d’une  finesse  inexprimables,  se 
fondant  au  moindre  contact,  disposé  en  nappes,  soutenu 
par  des  filaments  très-discrets,  très-fins,  partant  d’une  tige 
unique.  Se  développe  à la  surface  des  pierres  qu’il  recouvre 
comme  d’un  tapis  velouté  sur  une  large  étendue  presque 
sans  y adhérer.  Est  toujours  abondamment  chargé  de  très- 
fines  gouttelettes  de  vapeur  condensée. 

Les  caractères  que  je  viens  de  décrire  et  la  comparaison 
que  j’ai  faite  avec  des  diagnoses  du  genre  Eypha  m’au- 
toriseraient à rapporter  cette  plante  à une  espece  peut-être 
nouvelle,  mais  du  moins  voisine  de  17/.  argentea.  Elle  ne 
diffère  en  effet  d’un  échantillon  de  celui-ci  que  j’ai  eu  sous 
les  yeux,  que  par  sa  légèreté  beaucoup  plus  marquée,  sa 
blancheur  encore  plus  éclatante  et  la  ténuité  encore  plus 
excessive  de  ses  ravnuscules  filamenteux. 


2;>:>  CHAMPIGNONS  DES  GALERIES  DE  LUCIION. 

6°  Rhizomorpha  obstruens  (Sow.),  Persoon.  Ordre  des 
Nœmatothéques,  genre  Rhizomorpha.  Hab.  Encombre  le 
caniveau  des  eaux  froides  (15°)  dans  lequel  il  est  entière- 
ment immergé.  Prolonge  ses  rameaux  filamenteux  bruns 
noirâtres  à des  distances  très-considérables  dans  la  direction 
du  cours  de  l’eau.  Les  parties  dont  la  production  est  peu 
ancienne  sont  d’une  nuance  moins  foncée.  Les  extrémités 
des  rameaux,  où  la  végétation  est  active,  ont  une  couleur 
blanchâtre  et  se  redressent  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Se  développe  et  se  reproduit,  lorsqu’on  l’arrache,  avec  une 
rapidité  remarquable. 

Remarques  de  M.  Montagne.  — « Depuis  une  cinquan- 
taine d’années  que  celte  espèce  a été  découverte  à Wey- 
moutli,  en  Angleterre,  où  elle  obstruait  complètement  des 
tuyaux  faits  de  bois  d’orme,  elle  avilit  pour  ainsi  dire  été 
perdue  de  vue,  et  personne  que  je  sache  ne  l’a  signalée 
encore  comme  ayant  été  rencontrée  dans  notre  pays. 

» 11  est  fort  malaisé,  dans  ce  genre,  comme  dans  beau- 
coup d’autres,  de  dire  positivement  en  quoi  une  espèce 
diffère  de  sa  voisine.  M.  Desmaziéres  a publié,  au  n°  156  de 
la  seconde  série  de  ses  Cryptogames  de  France,  un  Rhizo- 
morpha Tilletti,  dont  je  crois  que  le  nôtre,  quoique  né 
dans  des  circonstances  semblables,  diffère  surtout  par 
l’absence  de  ces  nombreuses  fibrilles  latérales  qui  sortent  à 
angle  droit  de  la  tige  principale... 

» Cette  végétation  acquiert  des  dimensions  incroyables; 
les  individus  signalés  par  Sowerby  avaient  plus  de  cent 
pieds  (anglais)  de  longueur... 

» L’origine  de  la  plupart  des  champignons  qui  viennent 
d’être  décrits  doit  évidemment  être  rapportée  à l’introduc- 
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tion  fortuite  dans  ces  galeries  de  germes  que  la  nature  avait 
destinés  primitivement  à se  développer  sous  des  conditions 
bien  différentes,  puisque  nous  avons  eu  à constater  sur 
presque  tous  ces  échantillons  des  formes  monstrueuses 
considérablement  déviées  des  types  établis  comme  normaux 
par  les  plus  savants  mycologues.  Quant  à leur  reproduction 
régulière  dans  ces  circonstances,  il  est  évident  aussi  qu’elle 
peut  avoir  lieu  par  simple  bouture  ou  révivification,  en 
dehors  des  lois  ordinaires,  puisque  chez  quelques-uns  où 
l’on  avait  recherché  les  formes  de  la  fructification  il  n’a 
pas  même  été  trouvé  de  membrane  hyméniale.  On  com- 
prend d’ailleurs  que  l’époque  de  l’observation  peut  faire 
varier  la  présence,  l’abondance  et  peut-être  les  formes  de 
certains  de  ces  végétaux  ; car  ils  semblent  avoir  des  saisons 
malgré  la  constance  apparente  des  conditions  du  milieu  où 
ils  croissent.  C’est  qu’en  effet,  hors  de  la  saison  des  bains, 
c’est-à-dire  de  novembre  en  mai,  les  portes  des  galeries 
restant  le  plus  souvent  ouvertes  à cause  des  travaux  de 
nettoyage,  d’entretien  ou  de  recherches,  ces  conditions  sont 
modifiées;  la  température,  les  vapeurs  sont  diminuées, 
l’aération  augmente,  et  il  s’introduit  môme  une  certaine 
proportion  de  lumière.  L’étude  de  ces  plantes  ne  sera  donc 
complète  que  lorsqu’on  aura  pu  les  suivre  pendant  toutes 
les  phases  d’une  année  entière.  » 

La  présence  de  ces  divers  champignons  est  due  à l’im- 
portation des  germes  dans  l’intérieur  des  galeries,  soit  par 
les  terres,  soit  par  les  mortiers,  soit  par  les  boiseries. 

Je  ne  ferai  suivre  ce  chapitre  que  de  simples  réflexions 
au  sujet  de  la  portée  philosophique  des  diverses  descriptions 
que  je  viens  de  rappeler. 
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Nous  venons  de  voir  des  monstres  d’un  ordre  inférieur, 
il  est  vrai,  se  reproduire,  former  des  variétés  et  sous-varié- 
tés d’une  même  espèce,  variétés  qui  se  lient  dans  certaines 
d’une  manière  si  intime,  qu’on  passe  insensiblement  de 
l’une  à l’autre. 

Le  Telephora  palmata , en  effet,  forme  une  espèce  qui  se 
présente  sous  six  formes  différentes,  variant  avec  l’humidité 
et  la  chaleur  et  produisant,  suivant  les  cas,  des  variétés  on 
ne  peut  plus  bizarres. 

Le  Merulim  melanoceras  a montré  également  comme  les 
autres  champignons  des  formes  que  les  simples  agents,  eau 
ou  température,  ont  modifiées  d’une  manière  bien  tranchée, 
et  a fourni  un  nouvel  exemple  de  la  difficulté  qu’on  éprouve 
quelquefois  à utiliser  de  légères  variations  pour  faire  une 
espèce  particulière. 

Bien  que  dans  un  ordre  tout  à fait  inférieur,  nous  pou- 
vons voir  dans  l’étude  des  champignons  de  Luchon,  une 
nouvelle  preuve  delà  facilité  avec  laquelle  la  nature  procède 
pour  passer  d’une  forme  déterminée  à une  nouvelle,  et 
pour  créer  des  êtres  qui,  semblant  isolés  par  leurs  carac- 
tères, se  relient  cependant  entre  eux  par  des  liens  qui  nous 
échappent  faute  d’observations  suffisantes  et  dont  nous  ne 
pouvons  suivre  la  filière  par  suite  du  manque  de  données 
scientifiques  encore  assez  complètes. 

De  même  que  le  sculpteur  placé  devant  son  bloc  de 
marbre  peut  produire,  en  enlevant  la  substance  qui  est  de 
trop,  le  chef-d’œuvre  qu’il  plaît  à son  imagination  de  com- 
biner, de  même  la  nature,  en  enlevant  ou  en  ajoutant  à un 
germe  de  vie  telle  ou  telle  condition  de  développement  ou 
d’existence,  parvient  à produire  un  être  dans  lequel  les 


CHAMPIGNONS  DES  GALERIES  DE  LUCIION.  255 

variations  accumulées  amèneront  un  nouvel  individu  ne 
conservant  de  ses  parents  qu’une  série  de  caractères  les 
reliant  l’un  à l’autre,  mais  lui  en  donnant  aussi  qui  lui 
assignent  son  originalité. 


CHAPITRE  X. 


EXAMEN  D’UNE  NOUVELLE  COUPE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  VALLÉE 
DE  LUCIION,  PAR  M.  LE  PROFESSEUR  LEYMERIE. 

Au  moment  où  mon  chapitre  sur  la  géologie  des  environs 
deLuchon  venait  d’etre  terminé  et  imprimé,  j’ai  pu  étudier 
une  nouvelle  coupe  de  la  vallée  de  la  Garonne  dressée  par 
M.  Levmerie,  et  mise  sous  les  yeux  du  public  dans  le 
musée  de  M.  Lézat.  Ce  travail  nouveau  mérite  d’être 
étudié  au  complet  ; j’ai  cru  devoir  lui  consacrer  un  dernier 
chapitre. 

Je  féliciterai  d’abord  M.  Leymerie  de  certains  change- 
ments qu’il  a fait  subir  à la  coupe  primitive  déjà  publiée 
depuis  longtemps  par  lui  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
géologique,  ainsi  qu’à  celle  tracée  du  S.  au  N.  de  la  vallée 
de  Luchon,  par  la  Tuque  de  Maupas,  également  étalée  dans- 
le  musée  de  M.  Lézat.  Je  ne  puis  que  me  féliciter  aussi  de 
voir  que,  sur  les  seules  indications  données  par  feu  Louis 
Martin  et  par  moi,  dans  notre  étude  géologique  sur  Lu- 
chon (1),  le  professeur  de  Toulouse  a tâché  de  corriger  ses 
erreurs  au  sujet  des  terrains  antésiluriens  des  environs  de 
Luchon,  de  Cierp  et  de  Saint-Béat.  Comment  s’expliquer, 


(1)  Bull.  Soc.  géol.,  2'sér.,  t.  XXV,  p.  624.  1868. 
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pourtant,  que  M.  Leymerie  n’ait  pas  cité  dans  le  texte 
accompagnant  cette  coupe,  dans  les  Mémoires  de  T Acadé- 
mie des  sciences  de  Toulouse , le  nom  des  deux  géologues 
dont  les  observations  sur  la  vallée  de  la  Garonne  et  de  la 
Pique  ont  été  les  seules  publiées  jusqu’au  moment  où  a 
paru  son  dernier  travail? 

La  coupe  indique  comme  cumbriennes  les  couches  situées 
entre  le  port  de  la  Glère  et  la  vallée  du  Lys.  Il  y a eu  là  une 
exagération  dans  la  détermination  de  M.  Leymerie.  Autrefois 
le  professeur  de  Toulouse  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  terrain  cumbrien,  aujourd’hui  il  en  met  sur  sa  carte 
plus  qu’il  n’en  faut.  En  effet,  M.  Leymerie,  ainsi  que  la 
Société  géologique  de  France,  avaient  déterminé  les  couches 
schisteuses  et  calcaires  de  la  Glère,  comme  appartenant 
sans  aucun  doute  au  terrain  silurien  inférieur.  On  peut 
s’assurer  du  fait  en  consultant  la  figure  8 de  la  planche  XXIII, 
i annexée  au  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  géolo- 
gique à Saint-Gaudens  en  1862,  ainsi  que  le  texte  de  l’ex- 
cursion du  21  septembre  (p.  11  à 3 du  Bulletin  et  p.  5A 
du  tirage  à part).  Ce  sont  ces  mômes  couches  que  M.  Ley- 
merie  a mises  à tort  dans  le  cumbrien,  dans  son  nouveau 
travail. 

Le  silurien  s’arrête  dans  le  fond  de  la  vallée  qui,  descen- 
dant à l’O.  du  pic  de  Sacroux,  se  dirige  vers  la  vallée  du 
Lys  en  formant  la  cascade  du  Cœur.  Les  terrains  anlésilu- 
riens,  et  probablement  le  laurentien  et  non  pas  le  cumbrien, 
ainsi  que  l’a  cru  M.  Leymerie,  formeraient  tout  le  versant 
> N.  des  massifs  de  Boum,  de  Maupas  et  de  Crabioules. 

Ainsi  donc,  M.  Leymerie  aurait  dû  marquer  en  avant  de 
i son  terrain  cumbrien  du  fond  de  la  vallée  du  Lys,  du  terrain 
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silurien  inférieur,  comme  prolongement  de  celui  de  Ve- 
nasquc,  de  la  Glère  et  de  Sacroux.  Il  aurait  alors  été  dans 
le  vrai. 

Ainsi  donc,  je  n’hésite  pas  à dire  que  les  couches  mar- 
quées comme  cumbriennes  à la  Glère  par  M.  Levmerie 
doivent  être  coloriées  en  partie  de  la  même  façon  que  le 
silurien  inférieur,  car  elles  appartiennent  en  réalité  à ce 
terrain  renversé  par  suite  d’un  plissement  exagéré. 

En  poursuivant  plus  loin  vers  le  N.  la  coupe  du  professeur 
de  Toulouse,  on  ne  s’explique  pas  pourquoi  ce  géologue 
a marqué  au-dessus  du  granit  de  la  base  de  Superbagnères 
une  bande  de  terrain  cumbrien  reposant  sur  le  granit.  Si 
M.  Leymerie  s’est  fié  pour  cela  à ce  que  nous  avons  indiqué 
avec  L.  Martin,  je  crois  qu’il  ne  nous  a pas  compris; 
car,  pour  nous,  c’est  le  granit  à alternances  avec  plissement, 
renfermant  les  griffons  des  sources  sulfureuses  et  formant 
la  base  de  la  montagne  de  Superbagnères  qui  est  du  terrain 
cumbrien,  exactement  semblable  à celui  d’Ax,  et  ce  terrain 
cumbrien  supporte  ici,  également  comme  à Àx,  le  silurien 
inférieur.  Si  c’est,  au  contraire,  en  se  liant  à sa  détermi- 
nation propre  que  M.  Leymerie  a marqué  cette  bande,  je 
lui  demanderai  comment  il  se  fait  que  plus  loin  il  marque 
comme  silurienne  la  prolongation  des  mêmes  couches  qu’à 
Superbagnères. 

On  doit  se  demander  encore  comment  il  se  fait  que 
M.  Leymerie  n’ait  pas  vu  les  couches  schisteuses  enclavées 
dans  le  granit,  si  nettement  visibles  entre  la  fonderie  et 
Saint-Mamet  d’une  part,  et  d’autre  part  entre  Castel  Vieil 
et  l’établissement  thermal,  sans  parler  des  galeries  de  l’éta- 
blissement où  elles  sont  si  importantes  à étudier.  Or  cet 
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ensemble  stratifié  est  encore  marqué  dans  le  nouveau  travail 
de  M.  Leymerie  comme  granit  éruptif!!! 

Aux  environs  et  au  N.  de  Ci  erp,  les  granits  se  prolongeant 
vers  Eup  et  Saint-Béat,  que  M.  Leymerie  avait  autrefois 
marqués  comme  granits  éruptifs,  et  que  j’avais  signalés 
avec  L.  Martin  comme  terrains  stratifiés  antésiluriens,  en 
donnant  la  coupe  de  leurs  alternances  dans  notre  Mémoire 
géologique  sur  Ludion  {Bull.  Soc.  cjéol. , t.  XXV,  p.  63/i, 
1868),  sont  maintenant  remis  à leur  place  stratigraphique 
par  le  professeur  de  Toulouse.  Nous  avions  donc  bien  vu, 
puisque  M.  Leymerie  a fini  par  voir  comme  nous.  Pourquoi 
le  professeur  de  Toulouse  ne  nous  rend-il  pas  justice  dans 
son  mémoire  ? 

Je  ne  puis  répéter  ce  que  j’ai  déjà  écrit  dans  le  cours  de 
ce  travail  au  sujet  de  la  montagne  de  Cierp.  M.  Leymerie 
a commis  encore,  dans  sa  nouvelle  coupe,  l’erreur  déjà 
signalée  pour  l’ancienne.  Il  n’a  pas  vu  que  le  calcaire 
blanc  marmoréen  qui  est  en  contact  immédiat  avec  le  granit 
est  supérieur  à la  brèche  ophitique,  et  qu’il  y a là  une 
série  de  superpositions  de  couches  parfaitement  en  place 
et  nullement  enchevêtrées  comme  le  suppose  M.  Leymerie. 
Ne  tenant  aucun  compte  du  dernier  mémoire  de  M.  Coquand 
sur  ce  sujet,  M.  Leymerie  n’a  pas  vu  la  ressemblance  qui 
existe  entre  ce  calcaire,  ceux  de  Marignac,  du  pic  d’Arri  et 
du  Mont.  Au  lieu  de  reconnaître  avec  M.  Coquand  ces  mar* 
bres  comme  appartenant  au  calcaire  carbonifère,  il  a con- 
tinue à ne  leur  donner  aucune  place  exacte,  et  à les  classer 

dans  le  jurassique  tendis  qu’elles  sont  bien  inférieures  à ce 
terrain. 

Entre  Cierp  et  Luchon,  nous  trouvons  sur  la  coupe  que 
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j’étudie,  un.  lambeau  très-restreint  de  terrain  dévonien 
occupant  le  sommet  de  la  montagne  d’Anlenac.  M.  Leymerie 
hésite  encore,  paraît-il,  pour  savoir  s’il  y en  a en  réalité 
plus  ou  moins  qu’il  n’en  a marqué.  La  stratigraphie  m’a 
montré  que  la  grande  calotte  calcaire  qui  s’abaisse  du  som- 
met de  l’Abécédé  vers  Antignac  et  se  redresse  ensuite  immé- 
diatement au  S.  de  Cier-de-Luchon,  doit  être  rangée  dans 
un  étage  supérieur  au  silurien  supérieur.  Il  m’a  été  difficile 
de  le  classer  ailleurs  que  dans  le  terrain  dévonien.  Ceci 
concorde  parfaitement  avec  ce  qui  est  indiqué  sur  la  coupe 
que  j’étudie,  seulement  cette  coupe  ne  signale  qu’un  lam- 
beau des  couches  visibles  en  réalité,  au  lieu  d’en  indiquer 
la  masse  comme  le  fait  la  mienne. 

La  partie  N.  de  la  coupe  examinée  est  intéressante.  On 
voit  qu’en  cherchant  avec  attention,  M.  Leymerie  a su  diffé- 
rencier cette  foisje  terrain  jurassique  d’avec  le  terrain  cré- 
tacé inférieur,  qu’il  avait  confondus  en  un  seul  bloc  sur 
ses  coupes  antérieures  en  le  faisant  rentrer  dans  le  juras- 
sique. Les  failles  signalées  par  M.  Magnan  sont  représentées 
sur  la  coupe  de  M.  Leymerie.  Aussi  je  pense  que  ce  géologue 
aura  pu  s’expliquer  grâce  à elles  la  présence  de  fragments 
de  calcaire  crétacé  dans  le  terrain  jurassique  d’Ore,  chose 
qui  l’embarrassait  autrefois.  En  examinant  avec  plus  d’atten- 
tion les  bords  des  failles,  surtout  de  celle  de  l’Arize  (Magnan) , 
passant  à Barbazan  et  Valcabrère,  M.  Leymerie  aurait  pu 
voir,  ainsi  que  je  l’indique,  le  trias  apparaître  au-dessous 
du  terrain  jurassique  et  butant  contre  les  calcaires  crétacés’ 
de  Seillan.  Pourquoi  ce  fait  important  n’est-il  pas  signalé 
sur  la  figure  géologique  qu’il  a donnée  de  cette  région? 

La  coupe  dont  j’examine  les  détails  passant  dans  les  en- 
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virons  de  Saint-Berirand  et  de  Gourdan  où  se  développent 
les  dépôts  glaciaires,  je  ne  puis  comprendre  pour  quels 
motifs  le  professeur  de  Toulouse  n’en  a pas  signalé  les 
niveaux.  Il  faut  pourtant  supposer  qu’après  les  remarquables 
travaux  de  MM.  Collomb  et  Martins  sur  les  glaciers  des 
Hautes-Pyrénées,  M.  Leymerie  a renoncé  à ses  anciennes 
idées  tolalement  opposées  à la  théorie  glaciaire.  Cependant 
l’absence  d’indications  dans  son  travail,  pour  les  moraines 
si  développées  au  N.  de  Saint-Bertrand  et  dans  la  vallée  de 
la  Neste,  pourrait  faire  supposer  que  mon  confrère  n’est 
pas  encore  persuadé  de  l’existence  d’immenses  glaciers 
encombrant,  à l’époque  quaternaire  et  même  tertiaire, 
la  vallée  de  la  Garonne,  moutonnant  les  roches  et  les  polis- 
sant à une  hauteur  très-considérable  (plus  de  *2000  mètres 
au-dessus  de  la  mer),  et  déposant  les  moraines  latérales 
et  frontales  qui  abondent  dans  la  vallée. 

Je  me  résumerai  en  disant  que  le  nouveau  travail  géolo- 
gique sur  la  vallée  de  Luchon  dû  au  professeur  de  Toulouse, 
montre  que  M.  Leymerie  a,  dans  ces  dernières  années, 
mieux  étudié  cette  région  des  Pyrénées  qu’il  ne  l’avait  fait 
jusqu’à  ce  jour.  Il  donne  aussi  la  preuve  évidente  que  mon 
confrère  a voulu  rendre  hommage  à la  vérité  en  reconnais- 
sant l’exactitude  de  mes  critiques  sur  les  coupes  antérieures, 
puisqu’il  les  a corrigées,  peut-être  même  un  peu  plus  qu’il 
ne  l’aurait  fallu,  au  sujet  des  terrains  antésiluriens. 

Quoiqu’il  ait  oublié  de  signaler  mes  recherches  ainsi 
que  celles  de  Louis  Martin,  qu’il  me  permette  de  le  re- 
mercier d’avoir  fait  ses  corrections  d’après  notre  travail 
commun  ! 
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TROISIÈME  PARTIE 

ÉTUDE  CHIMIQUE  DES  EAUX  DE  LUCIION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  PREMIERS  TRAVAUX 
CHIMIQUES  RELATIFS  AUX  EAUX  DE  LUCIION. 

De  nombreux  auteurs  ont  écrit  sur  les  eaux  de  Bagnèrei  - 
de-Luchon.  Je  les  énumérerai  ici,  réservant  la  discussic  1 
complète  pour  les  plus  remarquables  d’entre  eux. 

En  1763, de  chirurgien-major  des  eaux  et  de  l’hôpital  ûe 
Bagnères-de-Luchon,  Campardon,  publia  un  travail  sur  ces 
sources  et  dépeignit  la  situation  misérable  des  thermes  où 
on  les  employait.  Il  prouva,  chose  remarquable  pour 
l’époque,  que  les  eaux  de  Luchon,  c’est-à-dire  la  source 
unique  de  la  grotte,  étaient  sulfureuses,  ou  plutôt  renfer- 
maient du  soufre,  du  fer,  un  sel  avec  acide  vitriolique,  une 
huile  éthérée  volatile,  une  terre  bitumineuse,  une  matière 
savonneuse  blanche  (qui  pourrait  bien  être  la  sulfuraire 
ou  la  barégine  blanche),  un  sédiment  noirâtre,  oncLueux, 
et  enfin  il  trouvait  également  qu’elles  exhalaient  une  odeur 
sulfureuse. 

Ce  mémoire  rappelle  un  peu  le  premier  travail  publié 
sur  Ax  par  le  docteur  Pilhes. 
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Irois  ans  plus  tard,  le  grand  hydrologue  de  l’époque, 
Bayen,  fit  connaître  le  premier  que  le  principe  sulfureux 
des  eaux  des  Pyrénées  était  du  foie  de  soufre,  dont  la  hase 
avait  été  reconnue  par  lui  pour  être  de  la  soude.  Il  dé- 
couvrit dans  les  eaux  de  Ludion  la  présence  de  la  silice, 
du  sulfate  de  soude,  du  sel  marin,  et  chercha  à expliquer 
le  phénomène  du  blanchiment.  Par  des  expériences  syn- 
thétiques fort  remarquables,  il  essaya  de  reproduire  les 
effets  qu’il  considérait  comme  étant  dus  à l’action  de  l’eau 
sur  les  roches  voisines  de  leur  griffon. 

Après  l’année  1766,  Save  publia  dans  1 e Journal  de  phar- 
macie ses  recherches  sur  les  eaux  de  Luchon,  et  chercha 
à prouver  que  ces  sources  ne  contenaient  pas  du  sulfure 
de  sodium,  mais  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Deux  de  ses  expériences  sont,  d’après  moi,  catégoriques 
pour  prouver  que  Save  avait  en  partie  raison.  En  effet,  il 
avait  remarqué  : 1°  que  les  pièces  d’argent  plongées  dans 
l’eau  de  Luchon  brunissent  sur-le-champ  {fait  qui  ne  se 
produit  qu'en  présence  de  l'acide  sulfhydrique ) ; 2°  qu’en 
traitant  ces  eaux  par  de  l’acide  sulfurique  ou  muriatique  (1), 
il  se  produisait  après  quelques  moments  un  louche  qui 
augmentait  peu  à peu. 

Je  ne  puis  donc  m’expliquer  que  par  un  parti  pris 
l’obstination  de  l’auteur  du  traité  des  eaux  des  Pyrénées 
publié  en  1853,  à écrire  : 

« Les  expériences  de  Save  ne  détruisent  nullement  la 
» théorie  de  Bayen;  elles  ne  démontrent  en  aucune  manière 

(1)  L’acide  muriatique  pur  n’exerçant  aucune  action  sur  l’acide  sulfhy- 
drique, on  s’explique  le  changement  de  l’eau  observé  par  Save  après  quelques 
moments  de  contact  avec  l'acide  muriatique,  par  l’état  impur  de  ce  dernier. 
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î que  le  soufre  existe  dans  ces  eaux  sous  la  forme  d’acide 
i>  sulfhydrique,  plutôt  que  sous  celle  de  sulfure.  Je  ne  crois 
» pas  devoir  le  discuter;  car  il  suffit  d’en  lire  l’exposé  pour 
» être  convaincu  qu’elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  éta- 
» blir  ce  que  l’auteur  voulait  faire  admettre.  » 

Je  ne  crains  pas,  au  contraire,  de  dire  que  Save  a judi- 
! cieusement  fait  connaître  la  vraie  composition  des  sources 
) de  Ludion,  et  qu’il  a eu  parfaitement  raison  en  affirmant 
qu’elles  renferment  de  l’acide  sulfhydrique.  Nous  verrons 
: seulement  bientôt,  avec  Fontan,  que  l’acide  sulfhydrique 
n’y  est  pas  cà  l’état  de  gaz  libre,  mais  bien  à l’état  de  gaz 
combiné  avec  du  monosulfure  de  sodium. 

En  1783,  Carrère,  médecin  lier  et  présomptueux,  fut 
chargé  de  l’examen  des  sources  minérales  de  Luchon.  11  se 
trouva,  paraît-il,  en  opposition  avec  Bayen. 

Dans  son  mémoire  de  1813,  Fournier  reconnut  que  cer- 
: laines  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  étaient  susceptibles 
de  fournir  de  l’hydrogène  sulfuré. 

De  même,  en  1823,  Longchamps  fut  porté  à penser  que 
dans  quelques  sources  de  la  chaîne  pyrénéenne,  l’hydro- 
| gène  sulfuré  et  un  hydrosulfure  étaient  peut-être  mé- 
langés (1). 

Bientôt  après,  en  1827,  Anglada  publia  ses  beaux  tra- 
vaux sur  les  eaux  des  Pyrénées.  Inutile  de  m’appesantir 
ici  sur  les  quatre  volumes  dus  au  savant  professeur  de 
Montpellier.  Tous  les  médecins  hydrologues  en  connaissent 
le  mérite.  Je  me  contenterai  de  signaler  l’opinion  de  l’émi- 
nent chimiste  sur  l’état  de  la  soude  et  sur  la  nature  du 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
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principe  sulfureux  dans  toutes  les  sources  sulfureuses  des 
Pyrénées.  Pour  lui,  la  sulfuration  est  due  exclusivement 
à du  monosulfure  de  sodium. 

Fontan,  en  1838,  déclare,  dans  un  mémoire  ayant  pour 
titre  : Recherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées , que 
toutes  les  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  contiennent 
de  l’hydrosulfate  de  sulfure  ; de  là  il  est  conduit  à sa  théo- 
rie particulière  du  blanchiment  étudié  à Luchon. 

Un  deuxième  mémoire  de  Fontan  parut  en  18à0  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ; il  y traitait  plusieurs 
questions  relatives  à des  généralités  sur  les  eaux  des  Pyré- 
nées. Il  y formulait  les  caractères  distinctifs  entre  les  eaux 
sulfurées  sodiques  et  les  eaux  sulfurées  calciques,  ou  plutôt, 
comme  il  le  disait,  entre  les  eaux  sulfureuses  naturelles  et 
les  eaux  sulfureuses  accidentelles. 

MM.  Boullay  et  Henri,  après  quelques  essais  dans  di- 
verses stations  des  Pyrénées,  cherchèrent  à prouver  qu’An- 
glada  avait  eu  raison  en  disant  que  les  sources  sulfureuses 
de  cette  chaîne  contiennent  du  monosulfure  de  sodium,  et 
que  Fontan  avait  eu  tort  d’attribuer  cette  sulfuration  à du 
sulfhydrate  de  sulfure. 

En  1853,  parurent  les  deux  traités  des  eaux  de  Luchon 
les  plus  complets  qui  aient  encore  été  faits  : celui  de  Fontan, 
concentré  dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  : Recherches  sur 
les  eaux  minérales  des  Pyrénées , et  celui  de  M.  Filliol, 
occupant  près  de  la  moitié  du  volume  qu’il  a publié  sur  les 
eaux  des  Pyrénées.  La  première  de  ces  œuvres  scientifiques 
ne  contient  que  des  analyses  qualitatives,  marquées  au  ca- 
chet du  savant  vraiment  observateur  et  naturaliste.  Il  est  à 
regretter  que  Fontan  n’ait  pas  donné  des  dosages  pour 
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chacune  des  sources  de  Luchon.  Son  travail  est  resté  in- 
complet par  suite  de  la  grande  lacune  des  analyses  quanti- 
tatives. L’ouvrage  de  M.  Filliol  est  destiné  à combattre  habi- 
, lementles  résultats  des  expériences  de  Fontan,  et  à détruire 
la  théorie  du  sulfhydrate  de  sulfure.  C’est  à ces  deux  chi- 
mistes que  je  dois  surtout  m’adresser  dans  les  discussions 
qui  vont  suivre. 

On  ne  s’étonnera  pas  si  je  ne  m’arrête  nullement  sur  un 
travail  intitulé  : Les  Pyrénées  et  les  eaux  thermales  sulfu- 
rées de  Bagnères-de-Luchon , 18 Ql\.  Les  auteurs  ont  fait, 
dans  les  deux  volumes  qui  composent  leur  œuvre,  une 
compilation  de  tout  ce  qu’ils  ont  su  trouver  dans  les  écrits 
antérieurs  relatifs  à Luchon.  A ce  magma,  dans  lequel 
cependant  il  a été  possible  de  recueillir  quelques  faits  épars 
intéressant  l’historique  de  la  station  thermale,  on  a joint 
•une  partie  géologique  dans  laquelle  sont  reproduites  toutes 
les  erreurs  pratiques,  toutes  les  théories  fautives  et  retar- 
dataires de  M.  Leymerie,  partie  géologique,  en  un  mot, 
qui  est  entièrement  l’œuvre  du  professeur  de  Toulouse,  et 
qui  n’apprend  rien  de  nouveau  ni  sur  la  vallée  de  Luchon 
ni  sur  ses  sources.  La  partie  chimique  n’est  encore,  ainsi 
que  peut  le  prouver  une  lettre  spéciale,  qu’une  copie  mal 
faite  et  fautive  des  travaux  d’un  chimiste  particulièrement 
adonné  aux  recherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 
Le  défaut  de  connaissances  chimiques  a entraîné  les  auteurs 
à des  erreurs  qu’il  serait  oiseux  de  relever,  mais  qui  sont 
vraiment  regrettables. 

La  partie  médicale  de  cet  ouvrage,  appuyée  sur  une 
pseudo-science  en  chimie,  a conduit  à des  résultats  cli- 
niques des  plus  dangereux.  Il  résulte  en  effet  des  lignes 
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suivantes,  empruntées  à l'ouvrage  dont  je  parle,  que  l’au- 
teur de  la  partie  médicale  a confondues  ensemble,  comme 
appartenant  à la  même  famille  de  sources,  Ludion,  Caute- 
rets  et  Bonne.  Voici  l’opinion  textuellement  rapportée  de 
ce  confrère,  au  sujet  des  phthisies  : 

« Lorsque  la  fièvre  est  la  conséquence  des  congestions 
» qui  se  produisent  si  souvent  dans  le  tissu  pulmonaire  au- 
» tour  des  tubercules,  comme  nos  eaux  font  disparaître  ces 
» engorgements,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  pour  les  eaux  de 
» Cauterets  et  de  Bonne,  la  fièvre  tombe  à mesure  que  le 
» poumon  se  dégage.  » 

Nos  eaux  de  Luchon  ne  sont  ni  celles  de  Cauterets  ni 
celles  de  Bonne,  les  chimistes  sont  d’accord  à ce  sujet.  Et 
j’affirme  qu’un  malade  atteint  de  congestion  péri-tubercu- 
laire  avec  fièvre,  est  voué  à une  mort  certaine  s’il  fait 
usage  de  nos  sources,  soit  en  boisson,  soit  en  bain. 

Bendons  cependant  hommage  aux  auteurs  pour  ce  qui 
est  des  indications  topographiques,  et  pour  l’exactitude  des 
renseignements  qu’ils  fournissent  aux  touristes  au  sujet  des 
excursions  qui  peuvent  égayer  le  séjour  des  malades  dans 
les  stations  thermales  des  Pyrénées.  Quand  on  a eu  l’ha- 
bileté manuelle  de  construire  en  relief  le  plan  d’une  partie 
de  la  chaîne  pyrénéenne,  on  a droit  aux  remercîments  et  à 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  auxquels  un  semblable  tra- 
vail peut  être  utile.  Je  m’empresse  donc  de  rendre  hom- 
mage à M.  T.  Lézat  sur  ce  qui  le  regarde  dans  le  travail 
..  auquel  je  fais  allusion.  La  partie  descriptive  des  courses, 
de  la  géographie,  de  la  météorologie  des  environs  de 
Luchon  est  en  effet  la  seule  qui  offre  des  garanties  d’exac- 
titude dans  l’ouvrage  de  MM.  Lambron  et  Lézat. 
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Bien  que  l’éminent  professeur  de  Montpellier,  M.  Bé- 
i champ,  n’ait  pas  écrit  sur  Luchon,  il  est  indispensable  de 
rappeler  ici  son  mémoire  si  intéressant  sur  l’état  du  soufre 
dans  les  eaux  minérales  sulfurées  (1).  Ce  travail,  que  tous 
les  hommes  compétents  regardent,  j’en  suis  sûr,  comme 
le  plus  sérieux  et  le  plus  utile  qui  ait  été  fait  jusqu’ici  sur 
les  eaux  sulfureuses,  est  d’une  très-grande  importance 
pour  Luchon.  Il  permet  de  combiner  ensemble  plusieurs 
| expériences  sans  réplique  amenant  à la  connaissance  exacte 
de  la  nature  du  principe  sulfureux  contenu  dans  les  eaux 
f de  la  station  que  j’étudie. 

(1)  Extrait  du  Montpellier  médical , janvier,  février,  mars  1869. 


CHAPITRE  II. 


NATURE  DU  PRINCIPE  SULFUREUX  DANS  LES  EAUX  DE  LUC1I0N. 

Le  chapitre  précédent  a permis  de  voir  la  divergence 
d’opinion  qui  existe  sur  la  nature  du  principe  sulfureux 
dans  les  eaux  de  Luchon. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  chimistes  qui  ont  écrit 
sur  le  sujet  se  divisent  en  deux  catégories  : ceux  qui  pensent 
que  ce  principe  est  exclusivement  du  monosulfure  de  so- 
dium, et  de  ce  côté  l’on  peut  ranger  Bayen,  Anglada, 
MM.  Boullay,  0.  Henry  et  Filhol ; en  second  lieu  ceux  tels 
que  Save,  Longchamp  etFontan,  qui  ont  pensé  que  l’hydro- 
gène sulfuré,  soit  libre,  soit  à l’état  de  sulfhydrate  de  sul- 
fure, jouait  un  grand  rôle  dans  la  composition  des  eaux 
sulfurées  chaudes  de  la  chaîne  pyrénéenne. 

Le  premier  reproche  que  j’ai  adressé  plus  haut  (intro- 
duction, p.  22)  à ces  savants  doit  être  rappelé  actuellement. 
J’ai  dit  qu’après  avoir  étudié  une  ou  deux  sources  seule- 
ment, on  s’était  empressé  de  généraliser  beaucoup  trop 
vite  les  résultats  obtenus  en  les  étendant  à d’autres  sources 
qu’on  n’avait  pas  encore  examinées.  J’ai  appuyé  mon  ob- 
servation critique  en  faisant  voir  que  les  propriétés  phy- 
siques des  diverses  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  ne  se 
ressemblent  pas,  que  leurs  gisements  géologiques  sont 
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variables,  que  leurs  clîets  thérapeutiques  sont  souvent  op- 
posés. 11  serait  donc  bien  étonnant  que  les  qualités  chi- 
miques de  toutes  fussent  les  mêmes.  11  est  au  contraire 
; naturel  de  préjuger  une  variété  dans  leur  composition,  en 
présence  de  semblables  différences. 

Ainsi  donc,  je  n’hésite  pas  à le  dire,  tous  les  hydro- 
logistes qui  ont  généralisé  jusqu’ici,  à toutes  les  sources 
des  Pyrénées,  les  résultats  de  leurs  recherches  restreintes 
à une  seule  station,  se  sont  trompés.  Et  ceux  qui,  exami- 
nant chaque  source  à son  tour,  ont  indiqué  dans  toutes 
un  principe  sulfureux  de  même  nature,  ont  commis  une 
erreur  bien  plus  conshlérable  encore.  M.  Béchamp  est  le 
seul  qui  ait  mis  dans  ses  expériences  une  réserve  prudente 
en  se  servant  du  réactif  de  Gmelin  et  de  Playfair,  du  nilro- 
prussiate  de  soude,  qui  permet  de  prime-abord  de  savoir 
si  une  eau  contient  un  monosulfure,  de  l’hydrogène  sulfuré, 
ou  bien  un  sulfhydrate  de  sulfure. 

Je  ne  m’étendrai  pas  en  discussions  sur  les  travaux  d’An- 
glada  et  sur  ceux  de  quelques  autres  chimistes  qui  ont 
: écrit  sur  le  sujet  que  je  traite,  il  y aurait  perte  de  temps; 
i car  bien  des  points  seraient  à reprendre  en  m’occupant 
de  chacun  des  deux  auteurs  dont  je  me  propose  d’étudier 
à fond  les  travaux.  Je  me  bornerai  donc  à l’examen  appro- 
fondi des  deux  mémoires  qui  résument  tous  les  autres, 
celui  de  feu  le  docteur  Amédée  Fonlan,  ainsi  que  celui  de 
M.  le  professeur  Filhol.  Mais  auparavant  je  vais  énumérer 
les  expériences  qui  m’ont  permis  d’avancer  que  l’un  des 
principes  sulfureux  les  plus  répandus  dans  les  sources  de 
i Luchon,  surtout  dans  les  plus  pures,  est  bien  un  sulfhydrate 
de  sulfure,  ainsi  que  l’avait  annoncé  Font  an. 
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P Ayant  à moitié  rempli  une  baignoire  avec  de  l’eau 
blanche,  c’est-à-dire  contenant  un  précipité  de  soufre,  on 
a ajouté  de  l’eau  de  la  grotte  inférieure  : la  coloration 
blanche  a complètement  disparu,  et  l’eau  est  devenue  lim- 
pide mais  légèrement  verte,  le  phénomène  du  blanchiment 
s’est  insensiblement  reproduit  après  quelques  heures  dans 
cette  même  eau. 

De  l’eau  blanche  pure  ayant  été  introduite  dans  une  ca- 
rafe de  verre  blanc,  jusqu’à  moitié  de  sa  hauteur,  j’ai 
achevé  de  remplir  avec  de  l’eau  du  Pré  n°  1 : l’eau  est  deve- 
nue parfaitement  limpide,  le  trouble  primitif  avait  totale- 
ment disparu. 

La  même  expérience,  répétée  avec  de  l’eau  blanche  et  de 
l’eau  de  la  Reine,  dans  une  baignoire  et  dans  une  carafe, 
a conduit  au  même  résultat. 

2°  Plusieurs  sources  de  Lucbon  : Bayen,  Pré,  Reine, 
Bordeu,  etc.,  traitées  par  du  sulfate  de  manganèse,  m’ont 
paru  colorer  encore  très-légèrement  en  noir  le  papier  à 
l’acétate  de  plomb. 

3°  Le  précipité  obtenu  en  désulfurant  l’eau  par  l’acétate 
de  zinc,  semble  plus  abondant  que  celui  produit  par  l’addi- 
tion du  chlorure  de  zinc  dans  l’eau  sulfureuse.  Celte  eau, 

■ 

désulfurée  par  le  chlorure  de  zinc,  brunit  encore  le  papier 
à l’acétate  de  plomb. 

Ziu  Une  lame  d’argent,  parfaitement  polie,  plongée  dans 
ces  sources,  y noircit. 

5°  Ces  sources,  traitées  par  le  sulfate  d’alumine,  ne  sont 
pas  complètement  désulfurées;  elles  noircissent  encore  le 
papier  à l’acétate  de  plomb. 

0°  Si  l’on  fait  bouillir  l’eau  de  la  source  Bayen  dans  un 
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vase  parfaitement  clos,  préalablement  rempli  d’azote,  et 
portant  un  simple  tube  abducteur  pour  conduire  les  gaz 
qui  se  dégageront  dans  une  solution  de  nitrate  de  cadmium, 
il  se  fait  pendant  un  quart  d’beure  un  précipité  de  sulfure 
de  cadmium  très-abondant.  Après  ce  temps,  le  précipité 
est  long  à se  former  : on  en  augmente  de  nouveau  la  quan- 
tité en  additionnant  l’eau  en  ébullition  d’une  petite  propor- 
tion d’acide  chlorhydrique. 

7°  Si  l’on  porte  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique (1)  deux  vases  contenant  l’un  une  solution  de  mono- 
t sulfure  de  sodium  ou  de  potassium  pur,  l’autre  une  égale 
quantité  d’eau  Bayen  ou  du  Pré,  et  qu’on  fasse  le  vide, 
après  avoir  établi  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  de  cha- 
cun des  deux  vases  une  bande  assez  large  de  papier  à l’acé- 
tate de  plomb,  on  voit  se  produire  le  phénomène  suivant  : 

(1)  Comme  on  n’a  pas  toujours  à sa  disposition  une  machine  pneumatique 
: pour  opérer  en  faisant  le  vide,  voici  de  quelle  manière  j’engage  à agir  sur 
place,  à la  source  même,  sans  ce  dispendieux  appareil  de  physique. 

Un  ballon  A,  parfaitement  bouché,  est  muni  de  deux  tubes  abducteurs  tra- 
versant le  bouchon  et  ne  dépassant  pas  de  beaucoup  son  bord  inférieur.  Le 
premier  tube  (t)  est  muni  d’un  robinet  à gaz  fermant  hermétiquement  (r).  Le 
second  tube,  recourbé  ( L ')  et  pas  très-long,  est  muni  d’un  robinet  (»•')  semblable 
: au  précédent,  auquel  on  peut  adapter  un  tube  de  verre  assez  large  ( l ")  pour 
permettre  d’y  introduire  des  morceaux  de  papier  à l’acétate  de  plomb  ; ce  tube 
se  termine  par  une  extrémité  effilée  que  l’on  enfonce  dans  un  bouchon  de 
; caoutchouc  servant  à boucher  hermétiquement  un  flacon  F. 

Pour  opérer,  on  met  dans  le  ballon  A une  petite  quantité  d’eau,  on  le  pose 
t sur  le  bain  d’huile  ou  de  sable  et  l’on  chauffe  jusqu’à  l’ébullition,  en  ayant  le 
soin  de  laisser  le  robinet  (r)  ouvert,  pour  le  passage  de  la  vapeur  d’eau,  et  en 
tenant  le  robinet  (r1)  fermé.  Pendant  que  l’eau  se  réduit  en  vapeur,  on  pré- 
pare la  seconde  partie  de  l’opération,  dont  voici  les  détails  : 

Après  avoir  introduit  de  petits  morceaux  de  papier  à l’acétate  de  plomb  dans 
! le  tube  (l")  dont  l’extrémité  inférieure  traverse  un  bouchon,  on  l’adapte  sur 
• le  robinet  fermé  (»7).  Ayant  au  deux  tiers  rempli  le  llacon  F avec  de  l’eau 
sulfureuse  à examiner,  on  bouche  ce  flacon  avec  le  bouchon  dans  lequel  est 
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garrigou. 
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Dès  que  le  vide  est  lait,  le  papier  placé  au-dessus  de  l’eau 
Bayen  noircit  el  la  coloration  brune  augmente,  pour  ainsi 
dire,  à chaque  coup  de  piston.  Le  papier  placé  au-dessus  de 
la  solution  du  monosulfure  reste  parfaitement  blanc. 

8°  Les  sources  que  j’ai  nommées,  traitées  par  une  solu- 
tion de  nitro-prussiate  de  soude,  donnent  instantanément 
une  magnifique  couleur  violette,  à la  façon  de  toutes  les 
eaux  contenant  du  sulfhydrate  de  sulfure. 

De  ces  huit  expériences,  je  puis  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes, qui  me  semblent  incontestables  : 

1°  Les  sources  de  Luchon  contiennent,  surtout  les  plus 
pures,  de  l’acide  sulfhydrique,  soit  libre,  soit  uni  à un 
monosulfure,  mais  dans  tous  les  cas  en  abondance  et  non 
en  quantité  infinitésimales.  Ceci  ressort  des  expériences 
directes  h,  5,  6,  7 ; les  autres  essais  permettent  également 
de  le  supposer. 

2°  Cet  acide  se  trouve  probablement  combiné  à du  mo- 


engagée  l’extrémité  inférieure  du  tube  (t") . Si  l’eau  sulfureuse  est  chaude, 
on  maintient  celle  du  flacon  F à la  température  naturelle  en  plongeant  le  flacon 
dans  un  récipient  contenant  de  l’eau  sulfureuse,  ou,  si  l’installation  de  la 
source  le  permet,  en  y plongeant  ce  flacon. 

A ce  moment  l’expérience  est  préparée. 

On  chauffe  alors  jusqu’à  ébullition  l’eau  du  ballon  A,  dont  la  vapeur  s’é- 
chappe par  le  tube  ( t ) et  le  robinet  (r).  Quand  on  voit  que  l’eau  qui  reste  est 
tout  à fait  réduite,  avant  que  la  dernière  partie  de  la  vapeur  d’eau  ait  disparu, 
on  ferme  le  robinet  (r),  et  le  bain  d’huile  ou  de  sable  immédiatement  enlevés, 
on  ouvre  le  robinet  (r')  et  on  laisse  l’appareil  se  refroidir.  Le  vide  étant  complet 
dans  le  ballon  A,  les  gaz  contenus  dans  l’eau  du  flacon  F tendent  à se  préci- 
piter vers  ce  ballon,  et  l’acide  sulfhydrique,  s’il  y en  a,  colore  immédiatement 
en  noir  le  papier  à l’acétate  de  plomb. 

Ce  moyen  peut  également  servir  pour  étudier  les  gaz  autres  que  l’acide 
sulfhydrique  qui  sont  contenus  dans  l’eau. 

M.  Boussingault  a employé  dans  ce  dernier  but  un  appareil  analogue,  dont 
le  mien  n’est  qu’une  modification. 
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nosulfure  et  forme  un  sulfhydrate  de  sulfure,  sans  cela  on 
n’aurait  pas  obtenu  les  résultats  des  expériences  1,  2,  8. 

Ayant  montré  qualitativement  que  les  souces  de  Luclion 
contiennent  de  l’acide  sulfhydrique,  soit  combiné  à du  mo- 
nosulfure, soit  libre,  je  donnerai  plus  loin  les  résultats 
de  l’analyse  quantitative  à ne  sujet,  et  je  prouverai  par  des 
chiffres  que  certaines  sources  de  Luchon  renferment 
réellement  du  sulfhydrate  de  sulfure.  Cette  démonstration 
demande  quelques  détails  préliminaires  d’exposé  et  de 
discussion. 

M.  Filhol  ayant  été  jusqu’ici  celui  qui,  par  ses  expé- 
riences, a porté  le  plus  grand  coup  à la  théorie  du  sulfhy- 
drate desulfure,  aujourd’hui  cependantsi  défendue  enFrance 
et  en  Allemagne,  il  est  tout  naturel  que  j’examine,  soit  la  ri- 
gueur des  procédés  qu’il  a mis  en  pratique,  soit  l’exactitude 
des  résultats  qu’il  a avancés,  tant  au  point  de  vue  de  l’ana- 
lyse qualitative,  qu’au  point  devuede  l’analyse  quantitative. 

Je  prendrai  donc  chacune  de  ses  expériences  à son  tour 
et  j’en  ferai  la  discussion  complète. 

lrc  Expérience  (. Recherches  sur  les  eaux  minérales  des 
Pyrénées , 1853,  E.  Filhol,  p.  138).  — « J’ai  rempli,  dit 
M.  Filhol,  un  matras  d’eau  distillée  que  j’ai  fait  bouillir 
■pendant  dix  minutes;  j’ai  projeté  alors  dans  le  liquide 
| bouillant  1 décigramme  d’hydro-sulfate  de  soude  cristallisé, 
i et  j’ai  adapté  sur  le  champ  au  matras  un  tube  propre  à con- 
Iduire  les  gaz;  j’ai  pu  constater  ainsi  que  la  vapeur  d’eau 
i qui  s’en  dégageait  entraînait  constamment  avec  elle  des 
Itraces  d’acide  sulfhydrique.  Ce  dégagement  a duré  jusqu’au 
moment  où  le  sulfure  a été  entièrement  détruit,  ce  qui 
^iexigé  beaucoup  de  temps.  » 
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« Le  dégagement  d'acide  sulfhydrigue  se  produit  avec 
une  lenteur  extrême  qui  ne  varie  pas  pendant  la  durée  de 
f ébullition  » (très-important  à constater,  d’après  moi). 

« Le  liquide  qui  reste  dans  le  matras,  après  celle  opération, 
contient  une  trace  d’hyposulfite  de  soude.  » 

2°  Expérience  ( loc . cit.,  p.  138).  — « J’ai  fait  bouillir 
de  la  même  manière  une  solution  de  sulfhydrate  de  sulfure 
de  sodium  dans  l’eau  distillée,  et  j’ai  obtenu,  dans  les  pre-  \ 
mières  minutes  de  l’ébullition , une  quantité  d’acide  sulfliy- 
drique  infiniment  plus  grande  que  dans  le  cas  précédent; 
le  degré  sulfhydrométrique  des  deux  liqueurs  était  pour- 
tant le  même  avant  l’ébullition.  » 

he  Expérience  {loc.  cit .,  p.  153).  • - « Les  eaux  sulfu- 
reuses des  Pyrénées  ne  fournissent,  par  l’ébullition,  qu’une 
très-laible  quantité  d’acide  sulfhydrique  libre.  Un  litret 
d’eau  de  la  source  Bayen  (l’une  des  plus  sulfureuses  des 
Pyrénées)  en  donne  à peine  deux  centimètres  cubes  après^ 
un  quart  d’heure  d’ébullition  (temps  plus  que  suffisant  pour 
décomposer  le  sulfhydrate  de  sulfure);  elle  devrait  en 
donner  10cc,7  si  elle  contenait  ce  dernier.  » 

J’ai  refait  la  même  expérience  que  M.  Filholsur  la  même 
source  Bayen,  et  je  suis  arrivé  à des  résultats  totalement 
différents.  Voici  les  détails  de  mon  procédé  : 

Ayant  exactement  rempli  d’eau  de  la  source  Bayen  un 
ballon  de  trois  litres,  j’ai  renversé  ce  ballon  sur  la  source,', 
de  manière  à y introduire  artificiellement  une  petite  quan- 
tité d’azote,  environ  Zi50  c.  c.  J’ai  immédiatement  bouché 
le  ballon  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  muni  d’un  tube 
recourbé,  et  j’ai  mis  le  ballon,  parfaitement  essuyé  et  par- 
faitement sec  à l’extérieur,  dans  un  bain  d’huile  insensi- 
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blemenl  chauffé  jusqu’à  100  degrés,  le  tube  abducteur 
plongeant  dans  un  flacon  qui  contenait  une  solution  de 
nitrate  de  cadmium.  Ce  flacon  plongeait  dans  un  vase  dans 
lequel  j’ai  entretenu  tout  le  temps  de  l’évaporation  un 

courant  d’eau  à 2 degrés.  Voici  les  phénomènes  que  j’ai 
remarqués  : 

1°  Dès  les  premiers  moments  de  l’ébullition  il  s’est  formé 
une  abondante  quantité  de  sulfure  de  cadmium,  et  cela 
avec  une  très-grande  rapidité,  comme  s’il  y avait  eu  un 
i courant,  d’hydrogène  sulfuré  pur. 

2°  L’ébullition  ayant  duré  un  quart  d’heure,  ce  phéno- 
mène est  allé  en  se  ralentissant.  Après  ce  temps,  j’ai  arrêté 
l’opération. 

3°  Le  sulfure  de  cadmium  formé  a été  recueilli  sur  un 
fdtre  taré;  et  une  fois  séché  à HO  degrés,  refroidi  avec 
toutes  les  précautions  désirables,  en  présence  de  l’acide 
sulfurique,  il  a été  pesé.  Il  y avait  sur  le  filtre  0gr,1876  de 
sulfure  de  cadmium.  La  quantité  d’eau  contenue  dans  le 
ballon  étant  de  2 litres  700  c.  c.,  il  y avait  donc  pour  un 
ilitre  d’eau  0"r,0695  de  sulfure  de  cadmium,  représentant 
'0^,0165  d’acide  sulfhydrique. 

Or,  1000  c.  c.  d’acide  sulfhydrique  pesant  lsr,519à,  il 
is’ensuil  que  les  0gr,0165  d’acide  sulfhydrique  trouvés  cor- 
respondent à 10cc,62. 

Ainsi  donc,  en  m’en  rapportant  à l’expérience  2 de 
M.  1 ilhol  ( loc . c/.l.,  p.  138),  je  pouvais  supposer,  sans 
crainte  de  me  tromper,  que  l’acide  sulfhydrique  libre  qui 
| s’est  dégagé  en  grande  abondance  et  avec  rapidité  « dans 
les  premières  minutes  de  l'ébullition  » provient  bien  d’un 
sulfhydrate  de  sulfure  et  non  d’un  monosulfure. 
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De  plus,  je  puis  affirmer  qu’un  litre  d’eau  de  la  source 
Bayen  fournit,  non  pas  2 c.  c.  d’acide  sulfhydrique  dans 
l’espace  d’un  quart  d’heure,  ainsi  que  le  dit  M.  Filhol  ( loc . 
cit.,  p.  153),  mais  au  contraire  10cc,62  de  ce  gaz.  Et  l’on 
remarquera  combien  le  chiffre  que  j’ai  trouvé  de  10cc,62, 
se  rapproche  de  celui  de  10cc,7  que  la  théorie  indiquait  à 
M.  Filhol  (loc,  cit.,  p.  153)  comme  devant  être  obtenu,  si 
’eau  contenait  du  sulfhydrate  de  sulfure.  Sachant  qu’au 
moment  où  je  faisais  mes  expériences,  le  tremblement  de 
terre  du  mois  de  février  venait  de  changer  légèrement  la 
température  et  de  là  le  degré  de  sulfuration  des  sources  en 
les  diminuant,  on  ne  sera  pas  étonné  fi  mon  chiffre  reste 
un  peu  au-dessous  de  celui  que  fournissait  la  théorie,  alors 
que  l’eau  avait  son  degré  de  sulfuration  ordinaire. 

Comment  donc  se  fait-il  que  M.  Filhol  ait  eu  de  tels  ré- 
sultats dans  ses  trois  premières  expériences? 

Mais  poursuivons,  et  que  des  chiffres  montrent  encore 
l’exactitude  de  mes  assertions. 

G°  Expérience  (loc.  cit.,  p.  139).  — « J’ai  désulfuré,  dit 
M.  Filhol,  par  un  excès  de  sulfate  de  plomb  pur,  un  litre 
d’eau  naturelle  et  un  litre  d’eau  contenant  du  sulfhydrate 
de  sulfure;  toutes  les  deux  étaient,  après  l’action  du  sel  de 
plomb,  parfaitement  inodores,  et  ne  dormaient  pas  de  pré- 
cipité noir  avec  les  sels  d’argent;  mais  la  première  était 
très-légèrement  alcaline,  tandis  que  la  deuxième  était  acide. 
En  effet  : 

» Dans  le  premier  cas,  SNa  -f-  SOsPbO  = SPb  -f-  SCPNaO. 

» Dans  le  deuxième,  SH  + INaS  + 2SO'PbO  = 2SPb 
+ SCPNaO  + SO\ 

» L’alcalinité  très-légère  de  la  première  est  due  à la 
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petite  quanlilé  de  carbonate  et  de  silicate  de  soude  quelle 
renferme.  » 

Cette  expérience  est  totalement  inexacte,  tant  pour  le 
résultat  que  pour  la  simple  notation.  Je  diviserai  donc  en 
deux  parties,  A et  B,  la  discussion  de  cette  importante 
opération. 

A.  Preuves  de  l’inexactitude  dans  la  notation. 

M.  Filhol  a posé  l’équation  : 

11S  + SNa  + 2S03,Pb0  = 2PbS  + SCP.NaO  -f  SOA 

Or,  ainsi  posée,  l’équation  présente  un  premier  degré  d’in- 
exactitude en  ce  que  l’hydrogène  d’IIS  du  premier  membre 
de  l’équation  ne  se  trouve  pas  représenté  dans  le  second. 
On  devrait  avoir  rigoureusement  : 

IIS  + NaS  + 2S03Pb0  = 2PbS  + S03.NaO  + SO3  + H. 

Mais  cet  équivalent  d’hydrogène  qui  se  dégagerait,  ne  peut 
pratiquement  se  retrouver  lorsqu’on  fait  l’expérience  sur 
une  grande  quantité  d’eau.  L’équation  est  donc  fautive 
sur  ce  premier  point. 

De  plus,  par  les  2Pb0.,S03  écrits,  M.  Filhol  veut  indiquer 
deux  équivalents  de  sulfate  de  plomb.  Mais  2S03,Pb0  signi- 
fie bisulfate  de  plomb,  de  même  que  2S03,K0  veut  dire 
bisulfate  de  potasse.  C’est  donc  2(Pb0,S03)  qu’il  aurait 
fallu  écrire.  Et  cette  dernière  manière  de  noter  rend  seule 
l’équation  possible,  car  c’est  actuellement  sur  8 équiva- 
lents d’oxygène  que  l’on  agit,  et  non  sur  7,  comme  dans 
l’équation  fautive,  de  telle  sorte  que  PII,  dont  on  ne  trouvait 
pas  l’emploi,  se  trouve  placé  maintenant. 
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Ainsi  donc,  pour  être  correct,  écrivons  : 

IIS  + P1>0,S03  = PbS  + II0,S0:t. 

NaS  + Pb0,S03=PbS  + NaO,SO:t. 

donc,  en  ajoutant  les  deux  équations,  nous  aurons  : 

HS  + NaS  + 2(PbO,SCP)  = H0,S0*  + NaO.SO3  + 2(PbS). 

B.  Ceci  posé,  passons  aux  chiffres  (les  expériences  ont 
été  faites  sur  3 et  A litres  d’eau,  je  les  rapporterai  à 1 litre)  : 

1°  L’acide  sulfurique  a été  dosé  dans  1 litre  d’eau  Bayen, 
à la  source  même.  J’ai  obtenu  0gr,0739  de  sulfate  de  ba- 
ryte représentant  Ogr, 0*255  d’acide  sulfurique. 

2°  1 litre  d’eau  Bayen  a été  désulfuré  par  du  sulfate  de 
plomb  pur,  et  j’ai  promptement  dosé  l’acide  sulfurique. 
Les  0gr,2838  de  sulfate  de  baryte  pesés  donnaient  O”1', 0970 
d’acide  sulfurique. 

3»  1 litre  d’eau  Bayen  a été  soumis  à l’ébullition  en 
présence  de  l’azote  pendant  un  quart  d’heure  à vingt  mi- 
nutes, puis  elle  a été  désulfurée  par  le  sulfate  de  plomb.  J’ai 
obtenu  0gr,l932  de  sulfate  de  baryte,  représentant  0?r,0580 
d’acide  sulfurique. 

Les  chiffres  0Sr,0715  (0Sr, 0970  — 0gr, 0255  = 0?r,0715) 
et  0sr,0325  (0gr,0580  — 0Sr,0255  = 0sr,0325)  représen- 
tent la  quantité  d’acide  sulfurique  fournie  par  le  sulfure 
avant  et  après  l’ébullition.  La  quantité  d’acide  sulfurique 
provenant  du  sulfure  resté  après  l’ébullition  est  donc 
égale  à 0?r,07 15  — 0er,0325  = 0^,0390,  et  elle  représente 
0gr,0157  de  soufre. 

Or  le  degré  sulfhydrométrique  de  l'eau  Bayen  indique 
qu’il  y a par  litre  0gr,07/i  de  monosulfure  de  sodium  ou 
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Ogr,  102  de  sulfhydrate  de  sulfure.  En  supposant  qu’il  y ait 
0»r,102  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  il  est  aisé  ue 
voir  que  ces  Ogr,1 02  de  sulfhydrate  renferment  0gr, 035  de 
monosulfure  représentant  (V,0143  de  soufre. 

En  se  rappelant  qu’ après  l’ébullition  le  sulfure  resté 
dans  l’eau  a fourni  05r,0157  de  soufre,  je  crois  pouvoir  dire 
que  les  chiffres  0sr,0157  et  0Sr,01/i 3 sont  tellement  rappro- 
chés l’un  de  l’autre  qu’ils  sont  identiques. 

Dès  lors  on  est  forcé  de  conclure  que  l’eau  Dayen  de 
Luchon  contient  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  et 
non  du  monosulfure  de  sodium. 

Cette  expérience  détruit  donc  la  théorie  voulant  que  les 
eaux  de  Luchon  ne  contiennent  que  du  monosulfure  de 
sodium. 

Je  pourrais  arrêter  ici  l’examen  des  expériences  de 
M.  Filhol  sur  le  sujet  que  j’étudie,  mais  l’autorité  de  ce 
chimiste  et  la  portée  qu’ont  eue  ses  discussions  avec  Fontan 
m’obligent  à continuer. 

3e  Expérience  ( loc . cit.,  p.  138). — «J’ai  introduit  dans 
un  litre  d’eau  sulfureuse  naturelle  (source  Bayen)  3 déci- 
grammes  de  sulfate  de  zinc  pur  et  cristallisé;  elle  a com- 
plètement perdu  son  odeur,  sa  saveur  et  son  action  sur  les 
sels  de  plomb,  d’argent,  etc.  » 

/ie  Expérience  {loc.  cit.,  p.  138  et  139).  — « J’ai  traité 
de  la  même  manière  un  litre  d’eau  artificielle  préparée 
avec  le  sulfhydrate  de  sulfure,  et  marquant  le  même  degré 
au  sulfhydromètre,  et  après  un  quart  d’heure  de  réaction, 
elle  possédait  encore  une  odeur  bien  tranchée  d’acide  suif- 
hydrique;  des  papiers  imprégnés  d’acétate  de  plomb 
et  d acide  arsénieux,  que  je  tenais  au-dessus  de  la  surface 
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du  liquide,  se  sont  recouverts  de  sulfure  de  plomb  et  de 
sulfure  d’arsenic.  L’action  du  sulfate  de  manganèse  a été 
sensiblement  la  même  que  celle  du  sulfate  de  zinc.  » 

La  troisième  et  la  quatrième  expérience  de  M.  Filhol  ne 
sont  pas  comparables  entre  elles,  et  présentent  des  résultats 
contraires  à ceux  que  le  professeur  de  Toulouse  a voulu  en 
tirer. 

En  effet,  dans  l’expérience  3,  le  sulfate  de  zinc  se  trouve 
mis  en  présence  des  composés  sulfurés,  accompagnés, 
d’après  M.  Filhol  ( loc.cit.,  p.  265),  de  silicates  de  soude, 
de  chaux,  de  magnésie,  d’alumine  (à  l’état  soluble) , de 
carbonate  de  soude,  et  peut-être  même  de  magnésie  et 
d’alumine  libres.  Dans  l’expérience  h , il  n’y  a dans  l’eau 
distillée  que  les  composés  sulfurés  (sulfhydrate  de  sulfure) 
artificiellement  ajoutés. 

Or,  posons  les  équations  qui  résultent  des  réactions  opé- 
rées, en  appelant  les  silicates,  carbonates  et  terres  alcalino- 
terreuses  libres,  sels  alcalins  (S, A). 

Pour  la  troisième  expérience  on  a : 

IIS  + NaS  + S,  A + 2(Zn0,S03)  ==2(ZnS)  -f  HO 
+ Na0,S03  + S,A,S03. 

C’est-à-dire  qu’il  s’est  formé,  à cause  de  la  présence  de 
l’acide  sulfhydrique,  une  quantité  équivalente  d’acide  sul- 
furique, qui,  trouvant  des  sels  alcalins,  s’est  uni  à eux  pour 
former  des  sulfates.  Il  ne  peut  donc  plus  y avoir  dans  cette 
eau  ni  saveur,  ni  odeur  d’acide  sulfhydrique,  et  la  réaction 
des  scls.de  plomb  et  d’argent  ne  peut  plus  indiquer  la  pré- 
sence de  composés  sulfurés  solubles;  de  même  encore,  le 
liquide  doit  être  légèrement  acide  ou  alcalin,  suivant  qu’il 
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y a moins  ou  plus  de  sels  alcalins  que  n’en  peut  saturer 
l’acide  sulfurique  mis  en  liberté  (1). 

Pour  la  quatrième  expérience,  nous  avons  : 

NaS  + HS  + 2(Zn0,S03)  = 2(ZnS)  + NaO,S03  + II0,S03 

Il  s’est  formé,  comme  clans  le  cas  précédent,  de  l’acide 
sulfurique,  qui,  ne  trouvant  pas  de  sels  alcalins  pour  les 
transformer  en  sulfates,  a agi  sur  une  partie  du  sulfure 
formé,  l’a  décomposé  et  a maintenu  l’odeur  sulfureuse,  en 
laissant  l’eau  très-légèrement  acide  (chose  qu’on  n’avait 
nullement  signalée).  On  peut  poser  l’équation  suivante, 
comme  exposé  du  fait  : 

H0,S03  + 2(ZnS)  = ZnS  + Zn0,S03  + IIS  (2). 

(1)  Voici  les  résultats  de  quelques  essais  alcalimétriques  comparatifs  faits 
sur  les  eaux  de  Luchon,  avant  et  après  leur  désulfuration. 

J’ai  employé  pour  cela  une  méthode  que  je  détaillerai  plus  loin.  Elle  con- 
siste à employer  de  l’acide  sulfurique  titré,  du  tournesol  et  de  l’eau  de  chaux 
que  l’on  titre  chaque  fois  que  l’on  va  s’en  servir  par  un  essai  sur  l’eau  distillée 
bouillie. 

Source  Bayen.  Essai  à blanc  : 41cc,l  de  CaO,lIO  avec  100  centimètres  cubes 
eau  distillée  et  h gouttes  tournesol,  ont  saturé  10  c.  c.  SO3.  — Essai  sur 
100  c.  c,  eau  naturelle,  lx  gouttes  tournesol  et  10  c.  c.  SO3,  il  a fallu  35cr,9 
deCaOjHO.  — Essai  sur  100c.  c.  eau  désulfurée,  4 gouttes  tournesol  ot  10  c.  c. 
SO3,  il  a fallu  Alcc,9  de  CaO,HO.  L’eau  de  la  source  Bayen  a donc  offert  une 
acidité  notable  après  la  désulfuration  par  le  sulfate  de  plomb. 

Source  Bordeu,  n°  3.  Essai  à blanc  : 23cc,3  de  CaO,I10,  avec  100  c.  c.  eau 
distillée  et  h gouttes  tournesol  ont  saturé  5 c.  c,  SO3.  — Essai  sur  100  c.  c. 
eau  naturelle  : h gouttes  tournesol  et  5 c.  c.  SO3,  il  a fallu  17cr,4  de  CaO,HO. 
— Essai  sur  100  c.  c.  eau  désulfurée  : h gouttes  tournesol,  5 c.  c.  SO3,  il  a 
fallu  2 h c.  c.  de  CaO,HO.  L’eau  de  la  source  Bordeu  a donc  offert  une 
très-légère  acidité  après  la  désulfuration  par  le  sulfate  de  plomb. 

(2)  Pour  voir  avec  quelle  facilité  l’expérience  exprimée  par  cette  équation 
est  réalisée,  on  peut  agir  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  solution  d’hydrogène  sulfuré  on  ajoute  du  sulfate  de  plomb  et  on 
agite  vigoureusement.  Il  se  forme  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  noir  qui 
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Ainsi  donc,  de  ce  que  dans  l’expérience  3,  sur  l’eau  de  la 
source  Bayen,  on  ne  retrouve  plus  d’odeur  sulfurée,  ni  de 
réaction  spéciale  sur  les  sels  de  plomb  et  d’argent,  après 
l’addition  de  sulfate  de  zinc,  tandis  que  dans  l’expérience  h, 
faite  sur  l’eau  distillée  additionnée  de  sulfhydrate  de  sul- 
fure, on  retrouve  l’odeur  sulfureuse  même  après  l’addition 
du  sulfate  de  zinc,  on  n’est  pas  en  droit  de  conclure  que 
l’eau  de  la  source  Bayen  ne  contient  pas  du  sulfhydrate 
de  sulfure. 

5e  Expérience  {loc.  cit.,  p.  139). — « J’ai  traité  de  la  même 
manière,  et  comparativement,  l’eau  naturelle  et  l’eau  arti- 
ficielle préparée  avec  le  sulfhydrate  de  sulfure,  par  un  petit 
excès  d’acétate  de  zinc,  et  j’ai  obtenu  dans  les  deux  cas  un 
liquide  parfaitement  désulfuré,  mais  celui  qui  provenait 
de  l’eau  naturelle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tournesol , 
tandis  que  le  deuxième  avait  une  acidité  bien  tranchée.  » 

J’opposerai  à cette  expérience  la  suivante,  que  j’ai  ré- 
pétée sur  plusieurs  sources  de  Luchon  pour  en  établir 
l’exactitude  incontestable. 

Ces  sources  désulfurées  par  l’acétate  de  zinc  rougissent 
parfaitement  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  les  essais  alca- 
limétriques  décèlent  parfaitement  leur  acidité. 

En  effet,  la  source  Bayen,  désulfurée  par  l’acétate  de 

se  dépose  au  fond  du  flacon  avec  lequel  on  opère.  En  quelques  moments  on 
voit,  pour  peu  que  la  quantité  d’hydrogène  sulfuré  ait  été  abondante  et  ait  mis 
en  liberté  de  l’acide  sulfurique,  la  couleur  noire  disparaître  et  le  sulfure  de 
plomb  se  transformer  de  nouveau  en  sulfate. 

Ce  fait  prouve  d’une  manière  irréfutable  que  l’expérience  exprimée  par 
l’équation  : 110,  SO3 -f  2(ZnS)=  ZnS  + ZnO,  SO3  + HS  est  parfaitement 
exacte,  car  elle  est  exactement  semblable  à la  suivante  : PbS  -f-  HO,  SO3 
= PbO,  SO3  -j-  HS,  qui  représente  ce  qui  se  passe  dans  la  réaction  entre 
l’hydrogène  sulfuré  et  le  sulfate  de  plomb. 
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zinc,  et  examinée,  avant  et  après  cette  désulfuration,  à l’al- 
calimètre,  a donné  les  résultats-  suivants  qui  sont  catégo- 
riques : 

Avant  la  désulfuration,  l’eau  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi;  après  la  désulfuration,  elle  rougit  le  papier 
bleu  de  tournesol. 

Essai  alcalimétrique  à blanc  (voyez,  pour  l’interprétation 
en  chiffres,  la  note  précédente)  : 21  c.  c.  de  CaO,IIO  pour 
5 c.  c.  de  SO3,  h gouttes  tournesol,  100  c.  c.  eau  distillée 
bouillie.  — Pour  100  c.  c.  eau  naturelle,  5 c.  c.  SO3  et 
h gouttes  de  tournesol,  il  a fallu  17cc,9  de  CaO,IIO.  — Pour 
100  c.  c.  eau  désulfurée  par  l’acétate  de  zinc,  5 c.  c.  S05 
et  h gouttes  tournesol,  il  a fallu  29cc,5  de  CaO,ÏIO. 

Ainsi  donc,  l’expérience  6 de  M.  Filhol  est  totalement 
fausse,  et,  faite  avec  soin,  elle  prouve  exactement  le  con- 
traire de  ce  que  M.  Filhol  voulait  prouver,  c’est-à-dire 
qu’elle  indique  d’une  manière  très-nette  l’existence  du  sulf- 
hydrate  de  sulfure  dans  l’eau  de  la  source  Bayen. 

On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que  lorsqu’on 
désulfure  l’eau  sulfureuse  de  Bayen  par  l’acétate  de  zinc, 
il  n’y  ait  plus  d’odeur  sulfureuse,  bien  que  l’eau  soit  alors 
franchement  acide.  Ceci  semble,  jusqu’à  un  certain  point, 
en  contradiction  avec  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  l’acide  sul- 
furique dans  le  cas  précédent;  mais  l’explication  est  facile 
à donner. 

L’acide  acétique  qui  est  devenu  libre,  dans  l’expérience 
que  j’ai  opposée  à la  cinquième  de  M.  Filhol,  est  un  acide 
faible  et  qui,  étendu , n’a,  pour  ainsi  dire,  plus  d’action  sur 
les  sulfures  ni  sur  les  carbonates,  et  pas  même  sur  les 
silicates.  Ce  n’est  que  lorsque  l’acide  est  assez  concentré 
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qu’il  peut  agir  sur  les  sulfures  pour  les  décomposer,  ou 
bien  qu’il  peut  empêcher  même  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  de  décomposer  un  acétate  métallique.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  sujet  en  parlant  d’un  rapport  de 
M.  Chatin  sur  la  sulfhydrométrie. 

Ainsi  donc,  il  est  tout  naturel  de  voir  l’eau  Bayen,  désul- 
furéc  complètement  par  l’acétate  de  zinc,  rester  acide  et  ne 
pas  présenter,  cependant,  d’odeur  sulfureuse,  malgré  cela. 

Passons  maintenant  à une  nouvelle  expérience  de 
M.  Filhol  : 

7e  Expérience  ( loc . cit.  p.  1/iO).  — « J’ai  agité,  avec  un 
excès  de  carbonate  de  plomb  pur,  un  litre  de  chacune  des 
deux  eaux  (eau  de  Bayen  et  eau  préparée  avec  le  sulfhydrale 
de  sulfure);  toutes  les  deux  ont  été  complètement  désul- 
furées-, je  les  ai  filtrées  et  j’ai  fait  bouillir  chacune  d’elles 
dans  un  appareil  semblable  à celui  qu’on  emploie  pour 
recueillir  l’air  que  l’eau  tient  en  dissolution;  l’eau  naturelle 
a donné  un  gaz  complètement  dépourvu -d’acide  carbonique  ; 
l’eau  préparée  avec  le  sulfhydrale  de  sulfure  a fourni  au 
contraire  une  proportion  notable  de  cet  acide.  En  effet  : 

Dans  le  premier  cas,  SNa  + C02,Pb0  = 2PbS  + C02,Na0. 

Dans  le  deuxième,  IIS  + NaS  + 2C02Pb0  = 2PbS 
+ Na0,C02  + CO2. 

L’eau  naturelle  se  comporte  donc  comme  si  elle  conte- 
nait du  monosulfure  de  sodium.  » 

Les  deux  équations  posées  son!  inexactes  comme  celles 
que  j’ai  déjà  signalées.  Ce  n’est  pas  2C02Pbü,  c’est-à-dire 
bicarbonate  de  plomb,  qu’il  faut  écrire,  mais  bien  2(CO’PbO) 
deux  équivalents  de  carbonate  de  plomb.  Écrite  comme 
l’a  indiqué  M.  Filhol,  la  deuxième  équation  renferme  une 
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première  incorrection;  il  y a,  comme  précédemment,  un 
équivalent  d’hydrogène  oublié.  En  effet,  il  fallait  : 


IIS  + NaS  + 2C0'2Pb0  = 2PbS  -f  Na0,C02  + C0‘2  + II. 

Mais  la  véritable  manière  d’écrire  cette  équation  serait 
ta  suivante,  en  ayant  le  soin  de  mettre  C02PbO  et  PbS 
entre  deux  parenthèses  : 

HS  + NaS  + 2(Pb0,C02)  = 2 (PbS)  + Na0,C02  + CO2  + 110. 


En  présence  des  résultats  que  j’ai  établis  plus  haut,  c’est- 
à-dire  en  ayant  la  certitude  que  c’est  bien  du  sulfhydrate 
de  sulfure  que  contient  l’eau  delà  source  Baven,  il  est  fort 
étonnant  que  M.  Filhot  n’ait  pas  trouvé  de  l’acide  carbo- 
nique devenu  libre  dans  l’eau  naturelle,  et  qu’il  en  ait 
trouvé  dans  l’eau  artificielle.  Il  n’y  a qu’une  simple  explica- 
tion à donner  à cela. 

M.  Filhol  qui  a fait,  il  n’en  faut  pas  douter,  cette  expé- 
rience qu’il  décrit,  ne  dit  pas  avoir  opéré  dans  les  memes 
conditions  avec  l’eau  artificiellement  préparée,  qu’avec  l’eau 
naturelle.  En  outre,  de  petites  quantités  de  terres  alcalino- 
terreuses  libres,  se  trouvant  dans  l’eau  naturelle,  peuvent 
absorber  de  l’acide  carbonique  devenu  libre  après  la  désul- 
furation, chose  qui  ne  peut  arriver  dans  le  liquide  artifi- 
ciellement préparé  avec  de  l’eau  distillée  et  du  sulfhydrate 
de  sullure.  Il  faut  encore  considérer  que  l’eau  Bayen  a une 
température  de  6/i  degrés,  température  à laquelle  le  gaz  car- 
bonique peut  parfaitement  s’échapper  dans  l’air.  L’opération 
sur  l’eau  artificielle  a-t-elle  été  faite  à une  température  de 
fi/i  degrés?  A-t-on  eu  également  la  précaution  d’employer 
de  l’eau  distillée,  préalablement  bouillie,  et  par  conséquent 
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préalablement  dépourvue  d’acide  carbonique?  M.  Filhol  ne 
donne  pas  ces  détails  indispensables  à connaître,  ce  qui 
m autorise  à dire  que,  faute  de  ces  précautions,  l’acide 
carbonique  peut  avoir  été,  soit  maintenu,  soit  introduit 
. dans  l’eau  artificielle. 

El  puis  encore,  en  filtrant  de  l’eau  à 6h  degrés  qui  ne 
contient  que  des  proportions  infinitésimales  d’acide  carbo- 
nique, est-on  sûr  que  cette  opération  ne  fait  pas  perdre  une 
portion  de  cet  acide  gazeux,  peut-être  déjà  en  partie  chassé 
de  l’eau  pendant  la  forte  agitation  imprimée  au  flacon  qui 
contient  le  liquide,  pour  opérer  la  désulfuration? 

En  ayant  pris  les  précautions  que  je  vais  indiquer,  je  suis 
sûr  que  M.  Filhol  serait  arrivé  à un  résultat  différent  de 
celui  qu’il  a signalé. 

Il  faut  1°  désulfurer  l’eau  naturelle  et  l’eau  artificielle  à 
une  même  température,  en  ayant  eu  soin  préalablement 
de  faire  bouillir  l’eau  distillée  employée  à la  préparation 
de  la  liqueur  artificielle,  pour  chasser  tout  l’acide  carbo- 
nique qu’elle  pourrait  contenir.  2°  Opérer  la  désulfuration 
dans  un  flacon  bouché  à l’émeri.  3°  Décanter  au  lieu  de 
filtrer,  avant  de  faire  bouillir  l’eau  pour  en  chasser  les  gaz 
à examiner.  h°  Etudier  la  composition  du  gaz  resté  dans 
le  sommet  des  flacons  après  l’agitation  pour  désulfurer. 
5°  Essayer  ensuite  les  gaz  recueillis,  par  l’ébullition  des  deux 
eaux,  avec  du  chlorure  de  baryum  ammoniacal. 

En  opérant  ainsi,  on  constate  que  les  deux  eaux  donnent 
une  petite  quantité  d’acide  carbonique,  preuve  évidente 
qu’ elles  contiennent  aussi  bien  l’une  que  l’autre  une  cer- 
taine proportion  d’acide  sulfhydrique,  avant  la  désulfura- 
tion par  le  carbonate  de  plomb. 
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El  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  en  présence 
des  résultats  que  j’ai  déjà  signalés  au  sujet  de  la  désulfura- 
tion par  le  sulfate  du  même  métal  ? 

M.  Filliol  a prévu  qu’on  pourrait  opposer  à sa  manière 
de  voir,  ainsi  que  je  l’ai  fait  plus  haut,  la  présence  des  sels 
à réaction  alcaline  pour  voiler  la  mise  en  liberté  de  l’acide 
sulfurique  dans  le  cas  de  désulfuration  de  l’eau  naturelle, 
en  la  considérant  comme  contenant  du  sulfhydrate  de 
sulfure. 

« On  m’objectera  peut-être,  dit-il  [loc,  cil p.  làO),  que 
si,  lorsque  le  sulfate  de  plomb  réagit  sur  l’eau  sulfureuse 
naturelle,  le  liquide  désulfuré  ne  présente  pas  la  réaction 
acide,  comme  il  devrait  le  faire  dans  le  cas  où  l’eau  miné- 
rale contenait  un  sulfhydrate  de  sulfure;  cela  lient  à ce 
qu’il  y a à côté  du  composé  sulfureux  des  sels  à réaction 
alcaline  (carbonate  ou  silicate  de  soude)  qui  sont  décom- 
posés par  l’acide  sulfurique  mis  en  liberté  pendant  la  dé- 
sulfuration, et  que,  dès  lors,  cet  argument  n’a  pas  toute  la 
portée  qu’on  serait  tenté  de  lui  attribuer. 

Les  choses  se  passeraient  alors  comme  l’indiquent  les 
équations  suivantes  : 

1°  CO‘2,NaO  + SNa,HS  + 2S03Pb0  = 2PbS  + 2S03Na0 

+ COL 

2“  Si03,NaO  + SNa,HS  + 2S03Pb0  = 2PbS  + 2SOi\aO 

+ SiO3,  » 

« Dans  le  premier  cas  il  se  dégagerait  de  V acide  carbo- 
nique qui  pourrait  s’ 'échapper , admet  M.  Fil  ho  l,  ci  cause 
de  la  température  élevée  de  l'eau , et  alors  il  n'y  aurait 
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aucune  action  de  l'eau  sur  le  tournesol . Dans  le  second  cas , 
l'acide  silicique  mis  en  liberté , restant  dans  l' eau , mais 
étant  sans  action  sur  le  tournesol , on  ne  'pourrait  en  con- 
stater la  présence.  » 

Je  répéterai  d’abord,  pour  les  deux  équations  que  je 
viens  d’indiquer,  que  leur  notation  est  mauvaise  comme 
celle  des  précédentes.  M.  Filliol  veut  écrire  deux  équivalents 
de  sulfate  de  plomb  2(Pb0,S03) , et  il  inscrit,  au  contraire, 
du  bi-sulfate  de  plomb  2S03,Pb0.  Cette  faute  rend  toujours 
l’équation  inexacte. 

Puisqu’il  reste  parfaitement  démontré  par  mes  expé- 
riences qualitatives  et  quantitatives  que  c’est  bien  du  sulfhy- 
drate  de  sulfure  alcalin  que  contiennent  certaines  sources 
de  Ludion,  il  me  sera  permis  de  dire  que  M.  Filhol  a mal 
fait  ses  expériences  sur  ces  mêmes  sources,  et  que  toutes 
ses  conclusions  sont  fausses,  puisqu’elles  se  trouvent  entiè- 
rement opposées  à celles  dont  mes  recherches  ont  prouvé 
l’exactitude.  Je  me  garderais  de  douter  que  M.  Filhol  ait 
réellement  exécuté  les  dernières  expériences  dont  il  décrit 
les  phases,  et  de  supposer  qu’il  ait  simplement  posé  des 
chiffres  théoriques  réclamés  par  les  besoins  de  la  cause 
qu’il  lui  fallait  défendre. 

Il  y a encore  un  point  à discuter,  au  sujet  d’une  dernière 
expérience  de  M.  Filhol,  avant  d’établir  le  résumé  et  les 
conclusions  que  je  suis  en  droit  de  tirer  des  essais  précé- 
dents. 

Le  chimiste  que  je  viens  de  citer  nie  l’action  altérante  de 
l’argent  métallique  en-  poudre  sur  les  eaux  sulfureuses.  11 
ne  pense  pas  que  l’argent,  ainsi  préparé,  agisse  à la  façon 
d’ün  réactif,  mais  simplement  par  une  action  catalytique. 
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Je  m’explique  d’autant  plus  difficilement  une  action  cata- 
lytique, dans  le  cas  qui  nous  occupe,  qu’on  voit  l’argent 
en  poudre  transformé  en  sulfure;  et  puis  encore  la  quantité 
dont  le  degré  sulfhydrométrique  de  l’eau  diminue  est  telle- 
ment précise,  d’après  M.  Filhol  lui-même,  qu’il  n’y  a pas 
le  moindre  doute  à avoir  sur  les  conclusions  à tirer  de  l’ex- 
périence. 

En  effet,  d’après  M.  Filhol  (loc.  cit.,  p.  152),  si  l’on 
traite  l’eau  Ferras  inférieure  par  de  l’argent  en  poudre  et 
qu’on  prenne  le  degré  sulfhydrométrique  brut  avant  et 
après  l’opération,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 


Iode  absorbé  par  un  litre  d’eau 0er,180. 

Iode  absorbé  après  un  contact  de  deux  heures  avec  l’ar- 
gent en  poudre 0er,090. 


Entra  nsformant  en  chiffres  définis  ces  résultats,  nous 
avons  : 

Degré  sulfhydrométrique  de  l’eau  sulfureuse  à l’état 


naturel 0er,0556. 

Degré  sulfhydrométrique  de  l’eau  sulfureuse  après  un 

contact  de  deux  heures  avec  l’argent  en  poudre 08r,,0278. 


C’est-à-dire  que  le  contact  de  l’eau  avec  l’argent  en 
poudre  a amené  un  abaissement  de  la  moitié  du  titre  sul- 
lliydrométrique  de  l’eau. 

Cette  expérience  prouve  : ou  bien,  que  l’eau  contenait  du 
suif  hydrate  de  sulfure,  ou  bien  encore,  que  l’un  des  sulfures, 
probablement  du  monosulfure  alcalin,  avait  été  décomposé 
par  leau  (1),  de  manière  à fournir  deux  éléments  séparés 
et  propres  à se  combiner  à l’iode  : l’acide  sulfhydrique  et 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  que  l’eau  décompose  les  sulfures  alcalins  en 
acide  sulfhydrique  et  en  alcali  libre. 


ij2  étude  chimique  des  eaux  de  luciion. 

1 alcali.  L acide  sulfhydrique  ayant  été  détruit  en  totalité 
ou  en  partie,  la  quantité  d’alcali  restant  aurait  absorbé 
1 iode  dans  le  second  degré  sulfhydrométrique.  Je  crois, 
dans  ce  cas,  pour  ma  part,  non  pas  à la  première  suppo- 
sition, celle  de  l’existence  du  sulfhvdrate  de  sulfure,  que 
les  chiffres  sembleraient  indiquer,  mais  à la  seconde. 

Il  en  est  de  meme  avec  quelques  autres  sources  sul- 
fureuses de  Ludion,  avec  les  moins  sulfureuses  et  les 
moins  chaudes  surtout  ; celles-ci  sont  désulfurées  par  l’ar- 
gent en  poudre,  de  telle  manière  qu’elles  permettent  de 
oir  que  les  quantités  d’iode  absorbées  avant  et  après  la 
désulfuration,  indiquent  la  décomposition  préalable  et  na- 
turelle d’un  sulfure  en  acide  sulfhydrique  et  en  hydrate 
alcalin. 

Ainsi  donc,  la  théorie  de  M.  Filhol  est  condamnée  par  la 
propre  expérience  de  ce  chimiste,  expérience  qui  vient 
donner  un  appui  considérable  aux  résultats  avancés  pour 
la  première  fois  par  M.  Béchamp  et  puis  par  moi. 

En  effet,  l’acide  sulfhydrique  ayant  seul  une  action  chi- 
mique sur  l’argent,  c’est  son  absorption  et  la  formation  du 
sulfure  insoluble  d’argent  qui  a déterminé  l’abaissement  du 
titre  sulfhydrométrique  exactement  de  moitié.  Et  si  l’action 
de  l’argent  a été  rapide  sur  l’eau,  c’est  tout  simplement 
à cause  de  la  multiplicité  des  points  de  contact  du  métal 
en  poudre  avec  l’eau  sulfureuse,  et  nullement  par  suite 
d’une  action  catalytique  qui  n’explique  rien,  si  ce  n’est 
l’embarras  de  M.  Filhol  pour  trouver  de  bonnes  raisons  à 
sa  théorie. 

Du  reste,  pour  peu  qu’on  ait  la  pratique  de  la  chimie  de 
laboratoire,  une  simple  indication  fournie  par  la  méthode 
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qui  permet  de  conserver  le  monosulfure  de  potassium  à cet 
état  de  sel  simple,  suffit  pour  montrer  que  c’est  bien  l’acide 
sulfhydrique  seul  qui  a été  absorbé  par  l’argent  en  poudre. 

On  ne  conserve,  en  effet,  dans  les  laboratoires  le  mono- 
sulfure de  potassium  à l’état  de  monosulfure,  qu’en  prenant 
la  précaution  d’ajouter  de  la  tournure  de  cuivre  divisée 
dans  le  flacon  où  est  la  solution  saline.  Cette  tournure  de 
cuivre  absorbe  l’acide  sulfhydrique  qui  peut  se  former  par 
suite  de  la  décomposition  lente  du  monosulfure  alcalin,  et 
n’est  nullement  attaqué  par  ce  dernier  sel. 

Dès  lors,  de  même  que  l’on  peut  poser  l’équation 

HS,KaS  + Cu  = CuS  + NaS  + H.  j 

On  peut  aussi  poser  l’équation  suivante  : 

HS, NaS  + Ag  = AgS  + NaS  + H. 

L’ensemble  de  toutes  les  expériences  précédentes  conduit 
forcément  à admettre  que  les  eaux  les  plus  sulfureuses  de 
Luchon  contiennent  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium, 
ainsi  que  Fontan  l’avait  annoncé,  et  non  du  monosulfure 
de  sodium,  comme  l’ont  prétendu  Anglada  et  M.  Filhol. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  en  soit  de  même  dans  toutes 
les  autres  stations  sulfureuses,  ni  même  dans  toutes  les 
sources  d’une  même  station.  Car,  conclure  d’une  suite  d’ex- 

i 

périences  sur  une  seule  station  thermale  ou  sur  une  seule 
source  des  Pyrénées,  que  toutes  les  eaux  du  même  genre 
des  Pyrénées  sont  rendues  sulfureuses,  soit  par  du  mono- 
sulfure de  sodium  (encore  combiné  ou  décomposé  sous  l’in- 
fluence de  l’eau),  soit  par  du  sulfhydrate  de  sulfure  de 
sodium  seul,  c’est  prouver  qu’on  manque  complètement 
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des  notions  philosophiques  les  plus  élémentaires,  qui  sont 
la  conséquence  inévitable  d’études  sérieuses  sur  les  pro- 
cédés que  la  nature  emploie  pour  manifester  sa  puissance 
productive. 

Tous  les  chimistes  qui  ont  écrit  sur  les  eaux  des  Pyré- 
nées ont  commis  cette  faute  impardonnable.  M.  Béchamp, 
ainsi  que  moi,  avons  cherché  à nous  mettre  à l’abri  d’un 
reproche  aussi  grave  pour  un  naturaliste. 


CHAPITRE  III. 


J’aurais  dû  mettre  ici,  ainsi  que  je  l’avais  fait  tout 
d’abord,  l’histoire  de  la  sulfhydrométrie  et  la  réfutation 
d’un  rapport  de  M.  Chatin  sur  les  expériences  auxquelles 
je  me  suis  livré  au  sujet  de  la  sulfhydrométrie.  Mais  il  m’a 
paru  qu’il  serait  plus  convenable  d’enlever  tout  caractère 
de  polémique  à une  monographie  exclusivement  scienti- 
fique. J’ai  donc  retranché  de  ce  travail  les  chapitres  en 
question;  ils  paraîtront,  en  dehors  de  la  monographie 
actuelle,  sous  forme  de  brochure  à part.  Ces  chapitres 
trouveront  également  une  place  naturelle  dans  mon  Traité 
complet  des  eaux  des  Pyrénées,  où  seront  relatées  toutes 
les  expériences  entraînées  par  l’étude  chimique  des  sources 
thermales  de  la  chaîne  de  montagnes  à l’étude  de  laquelle 
je  me  suis  consacré. 
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CHAPITRE  IV. 


ALCALINITÉ  DES  SOURCES  DE  LUCIION. 

Il  n’est  pas  inutile  de  s’arrêter  quelques  instants  sur  l’état 
d'alcalinité  plus  ou  moins  grande  des  sources  de  Luchon.  Le 
médecin  est  fortement  intéressé  à savoir  à quoi  s’en  tenir 
à ce  sujet.  Et  je  puis  dire  que  tout  ce  qui  a été  écrit  jus- 
qu’ici sur  la  réaction  alcaline  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  est  entaché  de  graves  erreurs.  On  pourrait  peut- 
être  croire  que  mon  assertion  est  exagérée,  si  l’on  s’en 
rapportait  à ce  que  M.  Filhol  a écrit  au  sujet  de  la  question 
que  j’aborde  maintenant,  mais  il  n’en  est  rien. 

On  sait  que  les  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  bleuis- 
sent le  papier  rouge  de  tournesol,  ce  qui  veut  dire  qu’elles 
sont  alcalines.  Mais,  comme  elles  contiennent  en  partie  un 
sel  sulfureux  alcalin,  on  ne  peut  pas  dire,  de  prime  abord, 
si  la  réaction  que  je  viens  de  signaler  est  due  à ce  sel  sul- 
fureux, ou  bien  à un  autre  sel  tout  à fait  différent.  Or, 
M.  Filhol  (1)  recommande,  pour  avoir  le  titre  alcalimétri- 
que  exact  d’une  source,  de  prendre  en  même  temps  son 
titre  sulfhydrométrique , afin  de  pouvoir  transformer  le 
poids  du  sel  sulfureux  en  un  poids  équivalent  de  carbonate 
ou  de  silicate  de  soude  (suivant  que  l’on  attribue  l’alcalinité 


(1)  Traité  des  eaux  des  Pyrénées , p.  104  et  105. 
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à l’un  ou  à l’autre  de  ces  sels).  Recherchant  ainsi  la  quan- 
tité de  carbonate  de  soude  qui  correspond  au  monosulfure 
de  sodium,  qu’Angiada  et  M.  Filhol  ont  supposé  exister  dans 
Feau,  de  la  quantité  de  carbonate  de  soude  représentant 
l’alcalinité  totale,  on  aurait  l’alcalinité  réelle.  Or,  ainsi  que 
l’a  montré  M.  Déchamp  et  ainsi  que  je  l’ai  constaté  égale- 
ment, les  sources  sulfureuses  n’ont  pas  toutes  la  même 
composition.  Les  unes  contiennent  de  l’acide  sulfhydrique 
seulement;  d’autres  un  sulfhydrate  de  sulfure,  et  d’autres 
enfin,  lort  rares,  du  sulfure,  ou  bien  encore  des  polysul- 
fures,  les  hyposulfites  et  sulfites  existant  dans  presque 
toutes. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que  le  procédé  de  M.  Fil- 
hol, parfaitement  exact  en  théorie,  et  en  supposant  que  les 
sources  ne  contiennent  que  du  monosulfure  de  sodium,  ne 
l’est  plus  du  tout  en  pratique.  Aussi,  tous  les  degrés  alca- 
hmetnques  qu’on  a donnés  jusqu’ici  sur  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées  pèchent  par  l’exactitude,  car  on  a considéré  les 
sources  qui  contiennent  du  sulfhydrate  de  sulfure  alcalin 
onde  1 acide  sulfhydrique  libre,  comme  ne  contenant  que 
du  monosulfure  de  sodiun.  Dès  lors  le  degré  alcalimétrique 
correspondant  au  degré  sulfhydromélrique  n’a  pu  être  que 
tout  à fait  inexact,  de  même  que  le  degré  alcalimétrique 
definitif.  — Il  est  d’autant  plus  difficile  de  comprendre 
comment  il  se  fait  que  M.  Filhol  ait  commis  une  semblable 
erreur,  que  ce  chimiste  a parfaitement  admis  des  caractères 
différentiels  assez  remarquables  pour  chacune  des  sources 
sulfureuses  des  Pyrénées.  Ainsi,  dit-il,  « les  unes  s’altèrent 
plus  rapidement  que  les  autres,  quand  on  les  expose  au 
contact  de  l’air;  les  unes  sont  susceptibles  de  blanchir  et 
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de  laisser  déposer  du  soufre,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de 
môme  des  autres  ; l’odeur,  la  saveur  et  une  foule  d’autres 
caractères  indiquent  des  différences  Irés-perceptibles.  » Le 
professeur  de  Toulouse  n’aurait-il  pas  dû,  ainsi  que  je  l’ai 
fait,  tirer  de  ces  seuls  caractères  la  conclusion  bien  simple 
que  la  nature  du  principe  sulfureux  n’était  pas  la  même  dans 
toutes  les  sources  des  Pyrénées.  Il  aurait  compris  alors  que, 
pour  prendre  le  degré  exact  d’alcalinité  d’une  source,  il 
fallait  considérer  à part  chaque  cas  particulier,  et  ne  pas 
partir  d’une  règle  générale  que  rien  ne  tend  à justifier. 

Quant  à ce  qui  regarde  Luchon,  l’état  des  choses  a bien 
changé  depuis  qu’Anglada  a fait  ses  premières  expériences 
sur  ces  sources,  et  bien  que  M.  Filhol  accuse  Anglada  d’a- 
voir fait  une  grande  erreur  au  sujet  des  sources  anciennes 
de  Luchon,  je  crois  cependant  que  le  savant  professeur  de 
Montpellier  avait  reconnu  avec  une  grande  justesse  la 
composition  alcaline  des  anciennes  sources  de  Luchon.  Et, 
en  effet,  Anglada  considérait  les  sources  anciennes  de  Lu- 
chon comme  les  plus  alcalines  de  la  chaîne,  tandis  que 
M.  Filhol  les  regarde  « comme  celles  qui  renferment  le 
moins  de  sels  à réaction  alcaline  (1).  » 

Aujourd’hui  que  les  eaux  sont  parfaitement  captées  dans 
la  roche  en  place,  et  que  le  contact  des  eaux  froides, 
aérées,  est  à peu  près  empêché  avec  l’eau  chaude  de  cer- 
tains griffons,  il  est  sûr  que  la  transformation  du  sel  sulfu- 
reux en  carbonate  alcalin  est  très-sensiblement  diminuée. 
Mais  du  temps  d’ Anglada,  les  sources  étaient  captées  dans 
des  dépôts  terreux  où  l’air  et  les  eaux  froides,  venant  de  la 


1)  Loc.  cil.,  p.  100. 
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surface,  se  mélangeaient  à elles,  dans  une  longue  partie  du 
parcours;  il  devait  donc  y avoir  transformation  du  sel  sul- 
fureux en  carbonate  alcalin,  et  à la  sortie  de  la  terre,  l’eau 
sulfureuse  devait  présenter  une  alcalinité  réelle  considé- 
rable. 

J’ai  pu  moi-même  suivre  de  pareilles  transformations  à 
Ax,  sur  certaines  sources  du  Modèle  et  du  Couloubret,  éta- 
blissements dans  lesquels  l’alcalinité  de  quelques  griffons  a 
souffert  de  leur  captage  plus  complet  et  mieux  fait.  Je  crois 
donc  qu’Anglada  avait  raison  de  dire  que  les  sources  de 
Luchon  étaient  très-alcalines,  et  M.  Filhol,  pour  être  dans 
le  vrai,  aurait  dû  ne  considérer  que  les  nouvelles  sources  et 
non  les  anciennes,  comme  étant  les  moins  alcalines. 

Il  est  fort  étonnant,  ajouterais-je,  que  M.  Filhol  se  soit 
laissé  aller  à donner  des  chiffres  comparatifs  de  ses  expé- 
riences et  de  celles  d’Anglada.  L’un  a opéré  sur  les  sources 
captées,  l’autre  sur  les  sources  non  captées.  Aussi,  tandis 
qu’Anglada  trouvait  pour  la  source  de  la  Reine  0e, UO  de 
carbonate  de  soude,  M.  Filhol  n’en  a plus  trouvé  que  0S,019, 
et  mes  analyses  donnent  à très-peu  près  le  même  résultat, 
car  depuis  les  expériences  de  M.  Filhol  rien  n’a  été  changé 
au  régime  des  sources. 

Les  assertions  d’Anglada  ont  eu  pourtant  un  bon  résul- 
tat, celui  de  conduire  M.  Filhol  à faire  des  essais  qui  l’ont 
amené  à préconiser,  dans  les  analyses  sulfhydrométriques, 
l’emploi  du  chlorure  de  baryum  pour  neutraliser  les  sels  à 
réaction  alcaline,  dont  la  présence  était  fort  gênante  dans 
1 emploi  du  sulfhydromètre,  car  ces  sels  absorbaient  une 
certaine  quantité  d’iode. 

Mais  ce  résultat,  quoique  fort  important,  n’était  pas  le 
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seul  à obtenir.  M.  Filhol  aurait  dû  avoir  des  résultats  com- 
parables entre  eux  et  sur  lesquels  on  n’ait  pas  eu  à élever 
des  cloutes.  Car  l’on  se  trouve  fort  embarrassé  lorsqu’à  la 
lecture  des  analyses  de  M.  Filhol,  on  voit  qu’il  traduit  d’une 
part,  par  le  mot  traces,  les  quantités  de  carbonate  de  soude 
parfaitement  pondérables,  puisque  ce  chimiste  en  a,  d’autre 
part,  donné  lui-même  le  poids. 

Et  en  effet,  le  professeur  de  Toulouse,  voulant  peser  di- 
rectement la  quantité  d’acide  carbonique  contenue  dans  un 
litre  d’eau  de  Bordeu  et  de  Bayen,  décrit  son  opération  de 
la  manière  suivante  (1)  : 

J’ai  versé  « dans  une  quantité  déterminée  d’eau  sulfureuse 
naturelle,  un  excès  de  chlorure  de  baryum  ammoniacal.  On 
sait  que  les  chimistes  emploient  ce  procédé  quand  ils  veulent 
doser  la  totalité  de  l’acide  carbonique,  soit  libre,  soit  com- 
biné, qui  existe  dans  une  eau.  Cette  manière  d’opérer  m’a 
fourni  des  résultats  qui  sont  venus  corroborer  ceux  que 
j’avais  obtenus  par  les  autres  méthodes  que  j’ai  signalées 
plus  haut.  C’est  ainsi  que  le  précipité  fourni  par  deux  litres 
d’eau  de  la  source  Bordeu  pesait  0sr,à58;  la  partie  de  ce 
précipité  que  l’acide  azotique  ne  dissolvait  pas  pesait 
0gr,à01.  Il  restait  donc  0gr,057  pour  le  poids  du  carbonate 
de  baryte,  ce  qui  équivaut  à 0gr,029  de  carbonate  de  soude, 
ou,  pour  un  litre,  0sr,01à.  » 

Pourquoi  alors  le  chimiste,  dont  je  cite  les  recherches,  a- 
t-il  inscrit  (2)  de  simples  traces  de  carbonate  de  soude  à la 
source  Bordeu?  Il  y a cependant  plus  que  des  traces,  puisque 


(1)  Loc.  cil .,  p.  107. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  265. 
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les  0sr,01Zi,  cités  à la  page  108,  forment  la  16e  partie  du 
résidu  total  de  la  source  Bordeu. 

« Quoique  ces  expériences,  continue  M.  Filhol , fussent 
bien  concluantes,  j’ai  cru  devoir  encore  les  varier  davan* 
tage.  Pour  cela,  j’ai  introduit  dans  un  matras,  muni  de  tubes 
convenables , de  l’eau  minérale  sulfureuse  de  la  source 
Bayen.  Le  matras  étant  plein,  j’y  ai  introduit,  à l’aide  d’un 
tube  en  S,  une  quantité  d’acide  sulfurique  suffisante  pour 
que  la  liqueur  devint  franchement  acide;  j’ai  fait  chauffer 
le  matras  de  manière  à porter  l’eau  à l’ébullition,  et  j’ai  re- 
cueilli le  gaz  qui  s’en  est  dégagé  : j’ai  obtenu  ainsi  19  c.  c. 
de  gaz.  Ce  gaz  agité  avec  du  sulfate  de  plomb,  s’est  réduit 
& 13  c.  c.  ; le  résidu  de  cette  opération  étant  agité  avec  de 
la  potasse  caustique,  a été  absorbé  en  partie;  le  volume  de 
la  partie  absorbée  était  de  3,2  c.  c.  J’ai  retiré  ainsi  d’un 
litre  d'eau  3,2  c.  c.  d’acide  carbonique,  ce  qui  représente 
0“r,0JZi  de  carbonate  de  soude.  » 

Or,  encore,  le  mot  traces  correspond,  à la  page  265,  à la 
quantité  de  carbonate  de  soude  trouvée  dans  un  litre  d’eau 
de  la  source  Bayen. 

De  plus,  M.  Filhol  trouve  d’autre  part,  avec  ses  propres 
chiffres,  relatifs  au  dosage  de  la  soude  dans  l’eau  Bayen, 
et  aussi  à la  répartition  pour  former  les  autres  composés, 
qu’il  ne  reste  dans  l’eau  de  cette  source  qu’une  quantité 
de  soude  correspondant  à 0°r,002  de  carbonate  de  soude 
par  litre. 

Ainsi  donc,  nous  voilà  pour  la  source  Bayen  (et  il  en  est 
de  même  pour  les  autres  sources)  en  présence  de  trois  ré- 
sultats donnés  par  M.  Filhol  : 

1"  0gr,01/i  de  carbonate  de  soude  par  litre. 
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2°  0gr,002  de  carbonate  de  soude  par  litre. 

3°  Traces.  — — 

Laquelle  de  ces  trois  indications  est  la  bonne?  Impossible 
à l’auteur  dont  je  m’occupe  de  le  dire.  Et  cela  se  comprend. 

Quant  à moi,  je  n’hésite  pas  à avancer  que  les  dosages 
faits  directement  sur  l’eau  par  le  chlorure  de  baryum  am- 
moniacal, et  aussi,  directement,  sur  les  gaz  dégagés  dans  le 
matras  rempli  d’eau  sulfureuse  traitée  par  l’acide  sulfurique, 
sont  très-exacts  pour  connaître  la  quantité  d’acide  car- 
bonique, et  par  suite  de  carbonates  alcalins  contenus  dans 
l’eau  sulfureuse.  Cependant  j’ai  fait  le  dosage  autrement. 

Le  procédé  consistant,  une  fois  le  poids  de  la  soude 
connu,  à en  faire  la  répartition  suivant  chaque  acide,  est 
tout  à fait  fautif,  car  cette  répartition  est  complètement 
arbitraire.  Et,  de  plus,  en  calculant  le  principe  sulfureux 
comme  étant  du  monosulfure  de  sodium,  on  ne  peut  arriver 
qu’à  un  résultat  inexact  pour  la  quantité  de  carbonate  ou 
de  silicate  de  soude,  car  il  est  certain  qu’on  n’a  pas  affaire 
à un  sel  sulfureux  simple  dans  la  majorité  des  cas.  Lorsque 
l’eau  contient  en  réalité  de  l’acide  sulfhydrique  libre,  si  l’on 
calcule  la  soude  qui  lui  revient  comme  s’il  s’agissait  d’un 
monosulfure,  on  emploie  par  le  calcul  beaucoup  plus  de 
soude  qu’il  n’en  faut  ; aussi  on  en  trouve  très-peu  à attribuer 
au  dernier  sel  calculé,  soit  silicate,  soit  carbonate  de  soude. 

Et  il  faut  se  rappeler  que  la  quantité  de  carbonate  de 
soude  augmentant  avec  le  contact  plus  prolongé  de  l’air, 
ou  bien  lorsque  l’eau  aérée  vient  se  mélanger  à l’eau  sul- 
fureuse, il  faut  de  toute  nécessité  faire  cette  recherche  sur 
le  lieu  d’emploi  de  l’eau,  et  au  griffon  même. 

La  question  de  savoir  si  les  eaux  sulfureuses  contiennent 
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un  alcali  à l’état  «Je  liberté,  ainsi  que  le  voulait  Longchamps, 
se  présente  naturellement  ici.  Ce  célèbre  hydrologiste 
croyait  que  l’alcalinité  des  eaux  des  Pyrénées  était  due  à la 
présence  de  la  soude  à l’état  libre.  Pour  lui,  ces  eaux  ne 
contenaient  pas  des  quantités  notables  d’acide  carbonique 
pouvant  se  combiner  à l’alcali.  Tous  les  chimistes  ont  com- 
battu cette  opinion,  et,  je  le  crois,  dans  le  fond , ils  ont  eu 
raison. 

Cependant,  les  expériences  de  M.  Béchamp  sur  la  décom- 
position des  sulfures  par  l’eau  sont  venues  confirmer  un  fait 
déjà  connu  mais  oublié,  à savoir  que  l’eau  même  peut 
intervenir  comme  agent  chimique  en  présence  d’un  sul- 
‘fure,  surtout  dans  des  conditions  déterminées.  Ainsi 
l’éminent  chimiste  de  Montpellier  a prouvé  expérimentale- 
ment, qu’en  présence  de  l’eau,  les  sulfures  alcalins  et  les 
sulfhydrates  de  sulfures  alcalino-terreux  se  décomposaient 
de  manière  à produire  de  l’acide  sulfhydrique  libre  et  un 
hydrate  alcalin  qui  pouvait  rester  aussi  à l’état  libre.  Il  a 
également  vu  que , dans  des  limites  parfaitement  détermi- 
nées, le  nitroprussiate  de  soude  pouvait  provoquer  la  re- 
combinaison des  deux  substances  séparées  par  décomposi- 
tion au  moyen  de  l’eau,  de  manière  à former  un  composé 
particulier  avec  le  nitroprussiate. 

Or,  dans  ces  conditions,  il  est  certain  que  l’alcali  se  trouve 
sous  forme  d’hydrate,  à l’état  libre.  Et  ceci  est  vrai  non- 
seulement  dans  les  expériences  de  laboratoire,  mais  aussi 
quelquefois  dans  les  sources  thermales,  suivant  toute  pro- 
babilité. Mais  le  phénomène  n’est  peut-être  pas  durable 
dans  ce  dernier  cas,  parce  qu’il  y a de  la  silice  soluble 
et  libre  qui  doit  avoir  une  tendance  à s’unir  à l’hydrate 
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alcalin  pour  former  un  silicate,  ainsi  que  l’a  prévu  M.  Filhol 
en  combattant  les  idées  de  Longchamp.  Cependant  rien  n’a 
été  publié  encore  à ce  sujet.  11  serait  fort  intéressant  de  voir 
plusieurs  chimistes  s’efforcer  de  résoudre  la  question. 

J’ai  fait,  pour  ma  part,  sur  cette  question,  une  série 
d’expériences  encore  sans  conclusions  définitives.  Elles  per- 
mettent pourtant  d’entrevoir  que  le  sulfure  alcalin  existait 
primitivement  seul  dans  l’eau  soumise  à des  températures 
surélevées  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mais  à mesure 
que,  par  suite  de  son  élévation  dans  les  fissures  des  roches 
à travers  lesquelles  elle  arrive  à la  surface  du  sol,  cette  eau 
est  soustraite  en  même  temps  à la  pression  considérable 
qu’elle  supportait,  et  aussi  à la  température  surélevée,  le 
sulfure  se  décomposerait  en  alcali,  et  en  acide  sulfhydrique 
restant  libre  ou  s’unissant  au  sulfure  décomposé  de  manière 
à former  un  sulfhydrate  de  sulfure.  De  son  côté,  l’alcali  ou 
la  terre  alcaline  s’unirait,  suivant  toute  probabilité,  à la 
silice  dissoute  par  l’eau,  de  manière  à former  un  silicate  soit 
soluble,  soit  insoluble,  et  qui,  dans  ce  cas,  formerait  un  dé- 
pôt dans  les  cheminées  d’ascension.  Arrivée  vers  la  surface 
de  l’écorce  terrestre  et,  par  conséquent,  au  contact  de  l’air, 
l’action  décomposante  de  l’eau  se  produisant  toujours  sur 
le  sulfure,  en  présence  d’un  nouvel  agent,  l’air,  de  nouvelles 
réactions  se  produiraient.  L’acide  carbonique  prendrait  la 
place  de  la  silice,  s’unissant  à l’alcali,  et  décomposant  même 
le  silicate  déjà  formé,  il  se  produirait  du  carbonate  alcalin; 
la  silice  chassée  de  sa  combinaison  alcaline  contribuerait, 
en  se  déposant,  à former  les  dépôts  siliceux  qui  empalent 
en  général  les  terrains  déritiques  et  alluviens  des  environs 
des  sources  thermales,  et  formerait  ces  planchers  si  durs  et 
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souvent  si  utiles  dans  l’aménagement  des  sources  thermales, 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  terrain  de  tapp . 

Dans  mes  expériences  se  trouve  encore  l’explication  de 
l’action  particulière  de  certaines  sources  sulfureuses  froides 
dans  les  affections  des  voies  urinaires  et  dans  la  diathèse 
urique.  Je  veux  parler  de  l’action  des  eaux  légèrement  sul- 
fureuses et  rendues  alcalines  par  les  silicates  alcalins. 

Ces  sources,  primitivement  sulfureuses  et  chaudes,  par- 
courant dans  les  entrailles  de  la  terre  un  assez  long  espace 
pour  se  refroidir  à l’abri  du  contact  de  l’air,  ont  subi  pro- 
bablement l’action  altérante  de  l’eau.  Le  sulfure  alcalin  dé- 
composé en  alcali  et  en  acide  sulfhydrique,  par  l’action  seule 
de  l’eau  qui  tient  de  la  silice  en  solution,  donnerait  nais- 
sance à une  certaine  quantité  de  silicate  alcalin  arrivant 
dans  cet  état  à la  surface  du  sol,  tandis  que  l’acide  sulfhy- 
drique se  serait  peu  à peu  dégagé  ou  décomposé.  L’eau  se 
trouverait  donc,  au  griffon,  très-peu  sulfureuse  et  assez 
fortement  alcaline,  non  par  du  carbonate  de  soude,  car  elle 
n’aurait  pas  subi  encore  le  contact  de  l’air,  mais  par  du 
silicate  de  soude,  profondément  formé  dans  les  cheminées 
d’ascensions  ou  dans  les  canaux  de  parcours. 

Il  faut  voir  là  un  enseignement  formel  pour  la  pratique 
médicale.  Le  médecin  ne  doit  nullement  être  étonné  de 
trouver  au  milieu  des  montagnes  granitiques  des  sources 
agissant  sur  les  voies  urinaires  d’une  façon  quelquefois  bien 
plus  active  que  les  sources  carbonatées  alcalines,  réputées 
jusqu’à  présent  comme  étant  spéciales  dans  les  cas  de  ma- 
ladies attribuées  à la  diathèse  urique. 

Il  y a là  une  question  de  tempérament,  d’àge,  de  consti- 
tution et  d’altération  pathologiques  concomitantes  qui 
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lait  que  les  cas  à envoyer  à des  sources  bicarbonatées  alca- 
lines ou  silicatées  alcalines  exigent  un  examen  clinique  spé- 
cial et  dans  lequel  la  chimie  pathologique  a un  grand  rôle 
à jouer. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  une  monographie  aussi  spéciale 
que  je  dois  m’étendre  sur  un  chapitre  aussi  général.  Ma 
monographie  des  eaux  des  Pyrénées  est  destinée  au  complet 
développement  de  tout  ce  qui  touche  aux  questions  géné- 
rales de  l’hydrologie.  C’est  donc  là  que  je  traiterai  d’une 
manière  suivie  et  aussi  étendue  qu’il  me  sera  possible  les 
dernières  questions  auxquelles  je  n’ai  tait  que  toucher  dans 
ce  chapitre. 

Je  dois  dire  pourtant  en  terminant,  que  les  eaux  de  Lu- 
chon  ne  présentent  pas  de  types  purs  d’eau  exclusivement 
silicatées  alcalines.  Presque  toutes  les  sources  les  plus 
froides  contiennent  un  mélange  de  silicates  et  de  carbonates 
alcalins , ce  qui  ne  permet  pas  d’en  user  d’une  manière 
aussi  avantageuse  que  plusieurs  autres  sources  des  Pyré- 
nées (La  Preste,  quelques  sources  d’Ax  et  de  Cauterets). 

Je  dois  signaler  pourtant  aux  environs  de  Luchon  une 
source  sulfureuse  froide,  celle  de  Ravi , que  la  clinique  et 
l’analyse  chimique  permettent  déjà  de  considérer  comme  un 
des  plus  heureux  compléments  que  Luchon  puisse  désirer, 
car  on  y traite  avec  grand  avantage  certaines  affections  des 
organes  urinaires  liées  intimement  à la  diathèse  urique. 


CHAPITRE  V. 
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En  décrivant  les  réactions  chimiques  auxquelles  on  arrive 
en  traitant  les  sources  de  Luchonpar  divers  réactifs,  j’évite- 
rai autant  que  possible  de  commettre  l’erreur  que  je  re- 
proche à mes  devanciers  : celle  d’avoir  confondu  sous  un 
même  type  des  sources  qui  sont  complètement  différentes 
les  unes  des  autres.  Pour  me  conformer  aux  données  four- 
nies par  les  dernières  recherches  scientifiques , j’ai  diviser 
les  sources  de  Luchon  d’après  les  résultats  obtenus  au  moyen 
de  la  méthode  analytique  de  M.  Béchamp,  c’est-à-dire  d’après 
l’examen  par  le  nitroprussiate  de  soude. 

J’ai,  en  effet,  trouvé  par  ce  procédé  : 1°  des  sources  qui 
donnent  la  couleur  violette,  d’une  manière  à peu  près  instan- 
tanée, au  moment  de  l’addition  du  réactif;  2°  celles  qui  la 
donnent  seulement  après  quelques  secondes  ; 3°  celles  que 
l’on  peut  considérer  comme  ne  donnant  aucune  coloration, 
ou  n’en  donnant  une  à peine  sensible  qu’après  un  laps  de 
temps  de  plusieurs  heures. 

Je  rangerai  dans  la  première  catégorie  les  sources  de 
Bayen,  de  la  Grotte  supérieure,  de  Bordeu,  de  la  Reine,  du 
Pré  n°  1,  du  Saule,  si  on  les  étudie  au  griffon.  Examinées 


308 


ÉTUDE  CHIMIQUE  DES  EAUX  DE  LUCHON. 

seulement  à quelques  mètres  de  leur  point  d’émergence, 
elles  semblent  déjà  légèrement  altérées. 

La  seconde  catégorie  comprend  toutes  les  autres  sources 
de  Luchon,  à part  : 

Les  deux  Ferras  supérieures  et  la  Blanche  qui  forme- 
raient le  groupe  de  la  troisième  catégorie. 

A leur  point  d’émergence,  soit  de  la  roche  en  place,  soit 
des  terrains  détritiques,  toutes  les  sources  sulfureuses  de 
Luchon  sont  limpides  et  exhalent  une  odeur  sulfureuse.  11 
n’en  est  plus  de  même  lorsque  certaines  d’entre  elles  ont 
séjourné  dans  les  réservoirs,  ou  elles  perdent  leur  trans- 
parence en  devenant  laiteuses,  ce  qui  diminue  et  même  fait 
disparaître  à la  longue  leur  odeur  d’œufs  couvés. 

Certaines  de  ces  sources,  principalement  la  Reine,  Bayen, 
la  Grotte  supérieure,  Richard  supérieur,  Bordeu,  le  Pré, 
en  dégageant  une  grande  quantité  d’acide  sulfhydrique  le 
long  des  caniveaux  qui  les  amènent  aux  réservoirs,  donnent 
lieu  à de  considérables  dépôts  de  soufre  se  formant  dans 
la  partie  non  immergée  de  ces  caniveaux.  Les  regards  de 
toutes  ces  sources  permettent  de  voir  ces  encroûtements; 
mais  ils  sont  surtout  visibles  et  très-abondants  dans  le  tam- 
bour en  marbre  placé  dans  l’étuve  au-dessus  du  passage 
des  sources  de  Bayen  et  de  la  Reine  réunies.  La  formation 
de  ces  croûtes  de  soufre  est  due  au  dégagement  abondant 
d’acide  sulfhydrique  le  long  du  trajet  des  sources.  Cet 
acide  décomposé  par  l’air,  surtout  au  contact  des  parois 
plus  ou  moins  raboteuses  des  conduits,  se  transforme  en 
eau  et  en  soufre  qui  se  dépose.  La  rapidité  avec  laquelle  se 
produit  la  croûte  de  soufre  aurait  dû,  à elle  seule,  faire 
réfléchir,  lorsqu’on  a avancé  que  la  quantité  d’acide  suif- 
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hydrique  contenue  dans  les  eaux  de  Luchon  était  minime. 

Dans  l’intérieur  des  galeries,  la  décomposition  de  l’acide 
sulfhydrique  et  sa  transformation  en  acide  sulfurique  qui 
attaque  les  roches  pour  former  des  sulfates  est  un  fait  très- 
intéressant,  surtout  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de  la 
chimie.  Il  y a là  une  question  toute  particulière  d’affinité 
dont  je  m’occuperai  dans  un  travail  spécial  déjà  en  cours 
d’exécution. 

Si  l’on  fait  bouillir  l’eau  des  sources  de  la  première  caté- 
gorie , elle  dégage  un  gaz  qu’il  est  facile  de  reconnaître 
pour  de  l’acide  sulfhydrique  et  non  pour  de  l’azote.  Celui-ci 
ne  se  dégage  à l’état  de  bulles  qu’aux  griffons.  En  prolon- 
geant l’ébullition,  l’eau  finit  par  ne  plus  être  sulfureuse, 
mais  elle  reste  alcaline.  En  agitant  de  l’eau  des  sources  de 
la  première  catégorie  avec  du  chlorure  de  manganèse  fondu, 
il  est  aisé  de  constater  que  cette  eau  renferme  encore  de 
l’acide  sulfhydrique,  car  elle  noircit  le  papier  à l’acétate 
de  plomb;  l’ébullition  seule,  pendant  laquelle  il  se  dégage 
de  l’acide  sulfhydrique,  empêche  la  production  de  la  colo- 
ration noire. 

Les  mêmes  opérations  répétées  sur  les  sources  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  catégorie  ne  donnent  plus  le  même 
résultat.  Ces  sources  fournissent  une  petite  quantité  d’hydro- 
gène sulfuré,  et  elles  renferment  de  l’azote.  Le  phénomène 
est  bien  plus  marqué  avec  les  sources  de  la  troisième  caté- 
gorie qu’avec  celles  de  la  seconde. 

Si  l’on  fait  des  essais  comparatifs  avec  mon  sull'bydro- 
mètre,  à l’abri  du  contact  de  l’air,  et  en  présence  du  sulfure 
de  zinc  : 1°  sur  une  solulion  de  sulfhydrate  de  sulfure  de 
sodium  dans  de  l’eau  distillée  bouillie,  2°  sur  les  sources  de 
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la  première  catégorie,  3"  sur  celles  de  la  seconde,  sur 
celles  de  la  troisième,  on  voit  que  la  disparition  de  l’iodure 
bleu  d’amidon,  qui  est  excessivement  lente  dans  le  premier 
cas,  persistant  même  fort  longtemps  (plusieurs  heures)  lors- 
que l’essai  a été  régulièrement  préparé,  devient  de  plus  en 
plus  rapide  lorsque  l’essai  est  fait  en  présence  des  eaux  des 
trois  autres  catégories,  celles  de  la  première  le  faisant  dis- 
paraître moins  vite  que  celles  de  la  dernière.  L’oxygène  seul 
contenu  dans  l’eau  est  cause  de  la  différence. 

Toutes  les  sources  de  Luchon  donnent  un  précipité  noir 
avec  le  carbonate  de  plomb. 

L’argent  en  poudre  est  promptement  transformé  en  sul- 
fure d’argent  avec  l’eau  de  quelques-unes  des  sources. 
L’argent  en  feuille  brunit  également  très-vite  dans  les  plus 
sulfureuses. 

L’acide  sulfurique  augmente  l’odeur  sulfureuse  de  l’eau 
et  lui  donne  une  légère  opalescence. 

Les  sources  de  la  première  et  de  la  seconde  catégorie  ra- 
mènent au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  tandis  que 
celles  de  la  troisième  catégorie  n’exercent  aucune  action  ni 
sur  le  papier  bleu  ni  sur  le  rouge.  Les  essais  que  j’ai  fait 
connaître  dans  le  chapitre  précédent  montrent  que  l’alca- 
linité est  due  à deux  causes  : 1°  au  sulfure  alcalin  ; 2°  à un 
sel  alcalin  autre  que  le  sulfure. 

Après  avoir  désulfuré  l’eau  avec  du  carbonate  de  plomb, 
si  l’on  filtre  et  si  l’on  traite  le  liquide  par  de  l’acide  azotique 
d’abord,  puis  par  de  l’azotate  de  baryte,  il  se  fait  un  léger 
précipité  de  sulfate  de  baryte.  Si  l’on  filtre  encore  pour 
traiter  ensuite  l’eau  par  le  nitrate  d’argent,  on  obtient  un 
précipité  cailleboté,  blanc,  qui  brunit  à la  lumière. 
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Les  sources  de  Luchon  traitées  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque donnent  un  précipité  d’oxalate  de  chaux.  Après  avoir 
filtré  le  mélange,  si  l’on  ajoute  de  l’ammoniaque,  du  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  et  du  phosphate  de  soude,  on  obtient 
un  très-léger  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Cinq  litres  d’eau  réduits  à un  demi-litre  et  traités  par  le 
chlorhydrate  d’ammoniaque  et  l’ammoniaque,  ont  donné  un 
précipité  gélatineux  roussâtre,  remarquable  surtout  dans 
l’eau  de  la  Grotte  supérieure.  Ce  précipité  traité  par  la  po- 
tasse a été  dissout  en  partie  en  laissant  un  résidu  fer- 
rugineux. 

La  portion  dissoute  dans  la  potasse,  traitée  par  l’acide 
chlorhydrique,  puis  de  nouveau  par  l’ammoniaque,  a fourni 
une  substance  qui , desséchée  et  traitée  ensuite  par  un  sel 
de  cobalt , a pris  au  chalumeau  une  couleur  bleue  très- 
nette.  La  partie  roussâtre  (ferrugineuse)  a été  étudiée  sur 
le  produit  de  cent  litres  d’eau  de  la  source  du  Pré  n°  1. 
En  traitant  ce  résidu,  j’ai  reconnu  la  présence  du  fer  et  du 
manganèse,  ainsi  que  du  plomb,  de  l’antimoine,  du  bismuth. 
Je  n’ai  pu  constater  les  traces  de  cuivre,  métal  que  M.  Filhol 
a pourtant  signalé.  Voici  de  quelle  manière  j’ai  procédé 
pour  obtenir  ce  résultat:  Les  100  litres  d’eau  du  Pré,  forte- 
ment acidulés  avec  de  l’acide  azotique,  ont  été  évaporés 
à siccitô  et  portés  au  rouge  naissant  pour  rendre  la  silice 
insoluble.  Le  résidu  a été  repris  par  l’acide  azotique  bouil- 
lant, puis  étendu  d eau  distillée  et  jeté  sur  un  filtre.  La 
silice  a été  ainsi  retenue  et  lavée  avec  de  l’eau  bouillante, 
acidulée  par  l acide  azotique,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  lui  cédât 
plus  rien.  Ayant  de  nouveau  fait  évaporer  à siccitô  le  liquide 

acide,  c est  directement  dans  le  résidu  que  j’ai  constaté  la 

garrigou.  21 
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présence  des  métaux  signalés  ci-dessus,  au  moyen  du  pro- 
cédé de  Bunsen,  en  employant  le  traitement  par  la  flamme 
d’un  bec  de  gaz  spécial  et  les  réactifs  également  spéciaux. 
— Ainsi  qu’on  le  verra  à l’analyse  quantitative,  j’ai  aussi 
vérifié  l’exactitude  de  ce  premier  examen  en  étudiant  les 
sulfures  obtenus  dans  les  eaux  sulfureuses  acidulées  et 
traitées  tour  à tour  par  l’acide  sulfhydrique  et  le  sulhydrate 
d’ammoniaque. 

Vingt  litres  d’eau  de  la  source  Bayen,  traités  par  l’eau  de 
chaux,  ont  fourni  un  précipité  que  j’ai  trouvé  composé 
d’une  portion  que  décomposait,  avec  une  légère  effer- 
vescence, l’acide  chlorhydrique  et  d’une  autre  portion 
complètement  insoluble. 

Vingt-cinq  litres  d’eau  de  chaque  source  de  Luchon, 
évaporés  à siccité,  ont  fourni  une  matière  que  la  calcination 
a fait  d’abord  brunir  et  puis  brûler  avec  une  odeur  empv- 
reumatique.  Le  résidu  final  était  complètement  blanc. 
Repris  par  l’eau  distillée,  traité  par  la  baryte  à la  tempé- 
rature de  l’ébullition,  filtré,  puis  traité  par  le  carbonate 
d’ammoniaque  à chaud,  filtré  de  nouveau  et  évaporé  à 
siccité  en  présence  d’une  petite  quantité  d’acide  chlorhy- 
drique, j’ai  pu,  par  l’antimoniale  de  potasse,  décéler  la 
présence  de  la  soude  et  par  le  bichlorure  de  platine  trouver 
de  la  potasse  dans  ces  résidus. 

Une  seconde  opération  m’a  permis  de  traiter  un  résidu 
semb'able  par  l’acide  sulfurique  et  d’obtenir  un  léger  dé- 
polissage sur  une  lame  de  verre  préparée  pour  la  constata-  j 
tion  de  la  présence  de  l’acide  fluorhydrique. 

Un  résidu  semblable  a été  traité  par  le  chlorhydrate  d’am- 
moniaque cl  l’ammoniaque,  le  précipité  obtenu  ainsi  a été 
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privé  de  l’alumine  parla  potasse,  puis  du  fer.  Le  réactif  de 
Chancel  m’a  permis  d’y  déceler  des  traces  de  phosphates. 
J’ai  pu  également  décéler  les  phosphates  en  faisant  chauffer 
au  rouge  dans  un  tube  de  verre  le  résidu  de  l’évaporation 
des  sources  avec  un  fragment  de  magnésium.  L’odeur 
aliacée  était  caractéristique. 

Douze  litres  d’eau  de  la  source  Bayen  désulfurés  par  le 
carbonate  de  plomb , filtrés , traités  par  le  chlorure  de 
baryum , puis  par  la  solution  d’amidon  et  par  la  solution 
d’iode , contenaient  des  traces  de  sulfite  et  d’hyposulfite 
alcalins. 

Trente  litres  d’eau  du  Pré  additionnés  de  àO  grammes 
de  carbonate  de  potasse  et  évaporés  à siccité,  puis  traités 
par  l’alcool  bouillant , n’ont  pas  fourni  la  moindre  trace 
d’iode. 

De  ces  expériences  et  de  celles  que  j’ai  déjà  décrites  au 
sujet  de  l’histoire  de  la  sulfhydrométrie  ainsi  qu’au  sujet 
de  l’étude  du  principe  sulfureux  des  eaux  de  Luchon,  je 
conclue  que  ses  sources  renferment  : 

l’n  sulfhydrate  de  sulfure  alcalin 
(sources  de  la  lro  catégorie). 

De  l’acide  sulfhydrique  libre  (sources 
des  2e  et  3e  catégories). 

De  l’acide  sulfurique. 

De  l’acide  silicique. 

De  l’acide  carbonique  (surtout  les 
sources  des  2e  et  3°  catégories). 

De  l’acide  phosphorique. 

Du  chlore. 

De  la  soude. 

De  la  potasse. 

De  l’alumine. 

De  la  chaux. 

De  la  magnésie. 


Du  fer. 

Du  manganèse. 

Du  cuivre?  ? 

Du  cobalt?  ? 

Du  nickel?  ? 

Du  plomb. 

De  l’antimoine. 

Du  bismuth. 

Du  fluor. 

Des  traces  d’hyposulfite  et  de  sulfite. 
Une  matière  organique. 

De  l’oxygène  ( atmosphérique  (sur- 

Dp  p^nlP  tuul  leS  sources  des 

d/c  18  ( 2°  et  3°  catégories). 


CHAPITRÉ  VI. 
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Il  a fallu  quelquefois  procéder  d’une  manière  différente 
dans  les  analyses  quantitatives  suivant  les  catégories  de 
sources  que  j’examinais,  les  unes  contenant  des  substances 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  autres. 

I.  Analyses  faites  aux  griffons.  — Je  m’occuperai 
d’abord  des  essais  faits  aux  griffons  même,  je  veux  parler 
surtout  du  dosage  de  la  partie  essentiellement  volatile  de 
l’eau,  c’est-à-dire  des  principes  sulfurés. 

I.  PRINCIPES  SULFURÉS. 

1°  Hydrogène  sulfuré , sulfhydrate  de  sulfure , mono- 
sulfure. — Connaissant,  au  moyen  du  réactif  de  Playfair 
et  du  procédé  de  M.  Béchamp,  l’état  sous  lequel  se  trouve 
le  soufre,  l’ai  opéré  dans  tous  les  cas  exactement  de  la 
même  manière,  calculant  ensuite  chaque  nombre,  d’après 
la  nature  du  principe  sulfureux. 

C’est  la  méthode  sulfhydrométrique  qui  m’a  servi  à faire 
les  dosages  dont  j’ai  vérifié  l’exactitude  au  moyen  de  la 
pesée  directe  du  soufre  total  obtenu,  à l’état  de  carbonate 
d’abord,  puis  de  sulfate.  C’est,  du  reste,  encore  la  méthode 
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due  à Dupasquier,  mais  ayant  subi  des  modifications  con- 
venables, que  suivent  tous  les  chimistes  qui  font  étudiée 
avec  soin  et  sans  parti  pris.  Mon  sulfhydromèlre,  dont  j’ai 
donné  la  description  ailleurs  (1),  ne  peut  servir  à doser  les 
diverses  formes  du  principe  sulfureux  que  dans  les  cas  où 
les  eaux  ne  contiendraient  pas  de  l’air  en  dissolution. 

Pour  préparer  la  liqueur  d’iode,  je  prends  de  l’iode  su- 
blimé deux  fois  afin  de  l’avoir  pur  ; après  en  avoir  desséché 
une  certaine  quantité  sur  l’acide  sulfurique,  j’en  pèse 
10  grammes,  qui  sont  dissous  au  moyen  d’une  quantité 
suffisante  d’iodure  de  potassium  dans  de  l’eau  distillée, 
parfaitement  privée  d’air,  d’ammoniaque  et  d’acide  carbo- 
nique, par  une  ébullition  prolongée,  et  dont  on  mesure  un 
litre  exact.  On  a ainsi  une  liqueur  titrée  qui  contient 
0gr,010  d’iode  par  centimètre  cube,  ou  bien  0gr,001  par 
dixième  de  centimètre  cube  (cette  quantité  correspondant 
â une  petite  division  de  la  burette  sulfhydrométrique).  On 
met  ensuite  cette  liqueur  titrée  au  cinquième,  en  en  pre- 
nant 10  c.  c.,  par  exemple,  et  ajoutant  ÙO  c.  c.  d’eau  distil- 
lée. De  cette  manière  on  a une  liqueur  plus  sensible  que 
la  liqueur  primitive.  Je  trouve  la  liqueur  au  dixième  trop 
étendue.  On  ne  peut  facilement  saisir  avec  elle  le  moment 
exact  de  l’apparition  de  la  coloration  bleue  d’iodure  d’ami- 
don, et  l’on  fait  aisément  une  erreur  de  une  ou  deux  divi- 
sions de  la  burette,  ce  qui  enlève  en  partie  le  degré  de  per- 
fection;! la  méthode.  Cependant,  avec  une  grande  habitude, 
on  peut  parfaitement  employer  la  liqueur  au  dixième. 

(1)  Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Pans,  18G9.  — 
Comptes  rendus  de  V Institut,  Académie  des  sciences, 
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Voici  de  quelle  manière  j’opère  et  j’engage  à opérer 
afin  d’avoir  une  aussi  grande  cxaclilude  que  possible  : 

A.  Ün  prend  une  quantité  déterminée  d’eau  sulfureuse 
(l//i  de  litre  tout  au  plus),  et  on  la  mélange  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  une  petite  proportion  me- 
surée (5  c.  c.)  de  solution  d’amidon  filtrée.  On  ajoute 
ensuite  l’iode  avec  la  burette,  de  manière  à obtenir  la  colo- 
ration bleue  de  l’iodure  d’amidon.  On  lit  le  nombre  de  divi- 
sions employées  dans  la  burette.  L’opération  doit  être 
reprise  alors  d’une  autre  manière  (B).  Il  est  déjà  possible  de 
dire,  au  moyen  d’un  simple  calcul  d’équivalents,  qu’un  quart 
de  litre  d’eau  ayant  exigé,  par  exemple,  40  divisions  de  la 
burette  (en  supposant  la  liqueur  d’iode  au  titre  naturel) 
contient  0gr,0l23  de  monosulfure  de  sodium,  ou  bien 
0gr,0179  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  ou  bien 
0gr,0055  d’acide  sulfhydrique. 

B.  On  prend  alors,  avec  une  grande  exactitude,  38  c.  c. 
de  liqueur  d’iode  que  l’on  verse  dans  la  capsule  de  porce- 
laine ; et  mesurant  de  nouveau  1/4  de  litre  d’eau  sulfureuse, 
dans  laquelle  il  est  versé  5 c.  c.  de  la  solution  d’amidon, 
on  mélange  avec  rapidité  l’eau  à la  liqueur  d’iode  qui  est 
décolorée  sur  le  champ.  Une  autre  burette  ayant  été  à 
l’avance  remplie  jusqu’au  0 avec  de  la  liqueur  d’iode,  au 
cinquième  ou  au  dixième,  on  en  ajoute  avec  précaution 
jusqu’à  l’apparition  de  la  coloration  bleue  de  l’iodure 
d’amidon  d’une  manière  permanente.  La  quantité  d’iode 
employée  dans  celte  seconde  partie  de  l’opération  étant 
additionnée  avec  celle  de  la  première,  on  a,  par  le  calcul,  la 
quantité  correspondante  soit  de  monosulfure,  soit  d’acide 
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sulfhydrique,  soit  de  sulfhydrale  de  sulfure  contenue  dans 
î jl i de  litre  d’eau. 

C.  Pour  se  mettre  à l’abri  de  l’erreur  que  peut  faire 
commettre  l’absorption  de  l’iode  par  les  sels  alcalins  con- 
tenus dans  l’eau,  on  répète  l’opération  avec  l’eau  sulfureuse 
additionnée  d’une  solution  de  chlorure  de  baryum,  ainsi 
que  le  recommande  M.  Filhol. 

D.  Enfin,  l’eau  ayant  la  propriété,  lorsqu’elle  est  en 
grande  abondance,  de  décolorer  l’iodure  d’amidon,  on  fait 
un  essai  avec  l/A  de  litre  d’eau  distillée,  de  l’arnidon  et  la 
solution  au  cinquième  et  au  dixième,  de  manière  à savoir 
combien  il  faut  de  cette  solution  pour  obtenir  dans  1/A  de 
litre  d’eau  la  coloration  bleue  d’iodure  d’amidon.  On  re- 
tranche cette  quantité  de  celle  obtenue  dans  l’opération  G, 
et  l’on  a le  titre  sulfhydrométrique  exact. 

On  comprend  qu’en  opérant  comme  il  est  indiqué  en  B, 
on  s’oppose  autant  que  possible  aux  déperditions  par  l’agi- 
tation du  liquide  au  contact  de  l’air,  avant  la  saturation 
entière  du  principe  sulfureux  par  l’iode. 

Si  l’on  veut  opérer  le  dosage  du  principe  sulfureux  par 
la  pesée  directe  sur  la  balance,  les  deux  moyens  les  plus 
sûrs  sont  les  suivants  : 

1°  Dosage  à l’état  de  carbonate  de  baryte  transformé 
secondairement  en  sulfate. 

A.  On  désulfure  une  quantité  déterminée  d’eau  au  moyen 
du  carbonate  de  plomb,  cr>  les  agitant  vigoureusement 
ensemble  dans  une  bouteille  que  l’on  met  à refroidir,  si 
1 eau  sulfureuse  était  chaude,  et  en  ayant  le  soin  debDucher 
hermétiquement.  Quand  l’eau  est  froide  et  le  précipite 
déposé,  après  quelques  heures,  on  décante  la  liqueur 
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parfaitement  limpide,  au  moyen  d’un  siphon,  jusqu’à  la 
hauteur  de  quelques  centimètres  au-dessus  du  précipité, 
puis  on  filtre  cette  dernière  partie  de  l’eau,  de  manière  à la 
débarrasser  de  l’excès  de  carbonate  de  plomb  et  du  sulfure 
formé,  on  lave  une  ou  deux  fois  le  filtre,  promptement  et 
à l’abri  de  l’air,  puis  on  joint  les  eaux  de  lavage  ainsi  que 
la  liqueur  filtrée  au  liquide  décanté. 

Voici  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  première  partie  de 
l’opération  : 

On  a dans  l’eau  le  principe  sulfureux  sulfhydrate  de 
sulfure  ou  acide  sulfhydrique  libre.  En  le  mettant  en  pré- 
sence du  carbonate  de  plomb  il  se  fait  du  sulfure  de  plomb 
qui  se  précipite,  un  carbonate  alcalin  et  de  l’acide  carbo- 
nique qui  restent  en  solution  dans  l’eau  : 

HS,NaS  + 2 (CCPPbO)  = 2PbS  + NaO,CO®  + CO*+  HO. 

En  filtrant  tout  le  liquide  on  l’exposerait  à perdre  une 
partie  de  l’acide  carbonique  libre,  ce  qui  n’a  pas  lieu  en 
décantant  au  moyen  du  siphon.  La  petite  quantité  de  cet 
acide  qui  peut  s’échapper  en  filtrantles  derniers  centimètres 
cubes  d’eau  restés  après  la  décantation  est  insignifiante. 
En  laissant  refroidir  la  quantité  totale  de  l’eau,  on  diminue 
encore  les  chances  de  déperdition  d’acide  carbonique  pen- 
dant les  opérations  diverses  que  je  viens  de  décrire. 

H.  Dans  une  moitié  de  l’eau  ainsi  désulfurée  et  filtrée,  on 
dose  ensemble  par  le  chlorure  de  baryum  ammoniacal,  les 
sulfates  et  carbonates  dont  on  note  le  poids  P (1),  dans 

(1)  Pour  obtenir  le  poids  P,  après  avoir  incinéré  le  filtre,  on  transforme 
le  tout  en  sulfate,  ce  qui  permet  de  calculer  les  carbonates. 
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l’autre  moitié  on  dose  les  sulfates  seuls,  au  moyeu  du  chlo- 
rure de  baryum  acide. 

Connaissant  par  cette  opération  subséquente  le  poids  des 
sulfates  P',  il  est  facile  d’avoir  le  poids  des  carbonates  et 
de  connaître  ainsi,  par  un  calcul  d’équivalents,  la  quantité 
de  sulfhydrate  ou  d’acide  sulfhydrique  que  représentent 
les  carbonates. 

Il  faudra  avoir  soin  de  retrancher  en  même  temps  du 
poids  P,  le  poids  des  carbonates  naturels  de  l’eau;;,  et  aussi 
celui  du  silicate  de  baryte  p'  qui  aura  été  formé  dans  l’opé- 
ration B.  Tous  ces  poids  devront  être  calculés  en  sels  de 
baryte.  On  aura  donc  : 

P'  — poids  des  sulfates  naturels  de  l’eau. 
p = poids  des  carbonates  naturels  de  l’eau. 
p'  — poids  du  silicate  de  baryte  produit  (1). 
x = poids  des  carbonates  équivalent  au  sulfure.  D’où 

; x r=  P — (P'  -f  p -f-  p’). 

• • - * 
L’opération  sera  parfaitement  exacte  si  l’on  porte  tout 

son  soin  à bien  faire  le  dosage  des  substances  cà  retrancher 

du  poids  total  P,  de  l’opération  B. 

2°  Si  l’on  veut  doser  le  soufre  sous  forme  de  sulfure 

d’argent,  il  y a plusieurs  précautions  à prendre.  Voici  la 

façon  d’opérer  : 

On  traite  l’eau  sulfureuse  par  l’azotate  d’argent,  il  se  fait 
un  précipité  de  sulfure  d’argent  qu’on  laisse  déposer  au 
fond  du  vase,. et  qu’on  recueille  sur  un  filtre,  en  ayant  soin 

(1)  Pour  obtenir  p ' on  prend  une  partie  de  l’eau  filtrée  après  le  traitement 
par  le  chlorure  de  baryum  dans  l’opération  B,  on  y dose  la  silice  d’après  les 
procédés  ordinaires,  et  1 on  voit  quelle  différence  il  y a avec  le  poids  de  la 
silice  dans  1 eau  naturelle.  Cette  différence  permet  de  calculer  p\ 


320 


ÉTUDE  CHIMIQUE  DES  EAUX  DE  LUCIION. 

do  faire  la  fillration  avec  promptitude  et  à l’abri  du  contact  j 
de  l’air  autant  que  possible.  Ce  précipité  est  immédiatement 
traité  par  l’ammoniaque  caustique  qui  dissout  les  carbo- 
nate et  chlorure  d’argent  formés  en  même  temps  que  le 
sulfure,  et  le  précipité  de  sulfure  d’argent  reste  sur  le  filtre.  3 
Le  filtre  ayant  été  taré  à l’avance,  on  en  reprend  le  poids 
après  l’avoir  desséché,  non  pas  à 100°,  ainsi  qu’on  le  dit 
quelquefois,  mais  dans  le  vide,  au-dessus  de  l’acide  sulfu- 
rique, afin  d’éviter  l’action  oxydante  de  l’air.  On  peut  ensuite 
réduire  le  sulfure  dans  un  courant  d’hydrogène  et  peser 
l’argent  métalliqne  (3.  C’est  là  une  vérification.  La  moyenne 
entre  les  deux  poids  a et  (3  donnerait  une  approximation 
suffisamment  exacte  s’il  n’y  avait  pas  deux  inconvénients 
dans  cette  opération. 

1°  Les  auteurs  ont  écrit  que  le  sulfure  d’argent  n’était 
pas  altérable  à l’air  lorsqu’il  était  humide.  Je  me  suis  assuré 
au  contraire  que  le  sulfure  d’argent  exposé  à l’air  pendant 
la  filtration  s’altérait  notablement,  puis  qu’après  un  séjour 
même  peu  prolongé,  si  on  le  lave  avec  de  l’eau  distillée, 
cette  eau  contient  de  petites  quantités  d’un  sel  soluble 
d’argent  qui  est,  d’après  moi,  de  l’hyposulfite  d’argent 
formé  aux  dépens  du  sulfure  et  de  l’oxygène  de  l’air. 

2°  Si  les  eaux  contiennent  des  hyposulfites  alcalins,  le 
sulfure  que  ceux-ci  forment  avec  le  nitrate  d’argent  vient 
augmenter  d’autant  le  sulfure  d’argent  formé  par  les  com- 
posés sulfurés. 

La  sulfhydrométrie,  avec  les  précautions  que  j’ai  indi- 
quées, constitue  le  mode  d’analyse  que  je  considère  comme 
le  plus  commode  et  la  plus  suffisamment  exact.  MM.  Bunsen 
et  Fresenius  se  servent  encore  de  cette  méthode  pour  le 
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dosage  des  principes  sulfureux  des  eaux.  M.  Bunsen  a 
, même  fondé  sur  le  principe  de  ce  procédé  volumétrique  une 
méthode  générale  qui  lui  permet  de  doser  une  longue  série 
de  substances.  Malgré  tout  ce  qui  a été  dit  contre  la  sulf- 
hydrométrie,  dans  ces  derniers  temps,  par  certains  chi- 
mistes, je  n’hésite  pas  à continuer  à suivre  encore  la 
manière  de  faire  de  maîtres  aussi  savants  et  aussi  habiles 
que  MM.  Bunsen  et  Fresenius. 

Cependant  je  crois  que  le  procédé  qui  consiste  à porter 
le  principe  sulfureux  sur  la  balance  après  l’avoir  trans- 
formé en  carbonate  de  baryte,  au  moyen  du  carbonate 
de  plomb,  est  excessivement  exact.  Mais  je  condamne 
complètement  l’emploi  du  sulfate  de  plomb  pour  la  trans- 
t formation  du  sel  sulfuré,  le  sulfate  de  plomb  entraînant 
des  causes  d’erreurs  d’autant  plus  grandes  que  l’eau  à ana- 
lyser contiendra  une  plus  grande  quantité  d’acide  sulfhy- 
drique,  et  que  l’on  aura  attendu  plus  longtemps  pour  filtrer 
• l’eau  additionnée  de  sulfate  de  plomb. 

En  effet,  le  moyen  indiqué  par  MM.  Filhol,  Chatin, 
!.  Gobley,  etc.,  consiste  à désulfurer  l’eau  par  du  sulfate  de 
/ plomb  neutre,  et  à transformer  ainsi  le  prétendu  monosul- 
t fure  de  sodium  des  eaux  sulfureuses  en  sulfate  de  soude. 
t ce  que  M.  Filhol  a traduit  par  la  formule  : 

SNa + SOPbO = S03Na0 + SPb . 

En  théorie,  ceci  est  parfaitement  exact,  mais  il  y a loin 
de  la  théorie  à la  pratique. 

J’ai  déjà  touché  à la  question  actuelle  dans  une  note  du 
t chapitre  de  cette  monographie  qui  est  relatif  à la  nature  du 
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principe  sulfureux  des  eaux  de  Ludion.  Je  dois  reprendre 
ce  sujet  avec  quelques  détails. 

Quand  il  s’agit  d’un  monosulfure  dans  une  eau  sulfu- 
reuse, l’équation  que  je  viens  de  donner  est  parfaitement 
justifiée  par  le  fait.  En  effet,  tout  le  monosulfure  alcalin 
se  transforme  en  sulfate  et  le  sulfate  en  monosulfure  : 
l’expérience  en  donne  une  preuve  directe,  puisqu’on  trouve 
une  quantité  exacte  d’acide  sulfurique  en  plus,  correspon- 
dant mathématiquement  à l’équivalent  de  sulfure  alcalin. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’eau  contient,  à 
côté  du  monosulfure  alcalin,  de  l’acide  sulfhydrique,  soit 
libre,  soit  lui-même  combiné  avec  le  monosulfure  pour 
former  du  sulfhydrate  de  sulfure. 

Voici  en  effet  ce  que  la  pratique  apprend  à ce  sujet  : 

Si  l’on  jette  dans  une  solution  d’acide  sulfhydrique  une 
quantité  de  sulfate  neutre  de  plomb,  il  se  produit  sur-le- 
champ  un  précipité  noir;  mais  peu  à peu  ce  précipité  noir 
se  transforme  en  précipité  blanc,  et  si  l’on  donne  à l’eau 
le  temps  de  laisser  reposer  ce  lourd  précipité,  on  voit 
qu’elle  conserve  néanmoins  une  couleur  d’autant  plus  lai- 
teuse qu’il  y avait  une  plus  grande  quantité  d’acide  sulfhy- 
drique et  de  sulfate  de  plomb. 

Essayons  avec  la  théorie  d’expliquer  ces  faits  : 

Nous  pouvons  en  premier  lieu  poser  l’équation  suivante, 
qui  représente  la  première  partie  de  l’opération  : 

HS  + PbO , SO3  = PbS + S03,fI0. 

Dans  ces  conditions  nous  avons,  par  suite  de  la  réaction 
exprimée  dans  le  second  membre  de  l’équation,  mis  en 
présence  du  sulfure  de  plomb  et  de  l’acide  sullurique.  Or, 
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l’acide  sulfurique  réagissant  sur  le  sulfure  de  plomb  le 
décompose,  et  fait  de  nouveau  dégager  de  l’acide  sulfhy- 
drique.  Mais  cet  acide  sulfhydrique,  trouvant  encore  de 
l’acide  sulfurique,  est  décomposé  par  ce  dernier  en  soufre 
qui  se  précipite  et  en  hydrogène  qui  se  dégage. 

O11  a par  suite  : 

PbS  + S03  + H0=Pb0,S03+IIS 

et  aussi 

HS  + S03  = S03  + H + S. 

Ainsi  donc,  la  disparition  de  la  couleur  noire  du  sulfure 
de  plomb  et  la  réapparition  delà  couleur  blanche  du  sulfate 
de  plomb  sont  expliquées  par  la  première  de  ces  deux 
équations,  pendant  que  la  seconde  explique  la  persistance 
du  trouble  laiteux  de  l’eau,  par  la  précipitation  du  soufre  à 
l’état  pulvérulent  (1) . 

Si  maintenant  nous  supposons,  comme  c’est  le  cas,  bien 
plus  souvent  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici , qu'une  eau  minérale 
naturelle  contienne  du  sulfhydrate  de  sulfure,  soit  alcalin, 
soit  alcalino-terreux,  ou  de  l’acide  sulfhydrique  libre,  nous 
aurons  forcément,  en  la  désulfurant  par  le  sulfate  de  plomb, 
les  matières  qu’indiquent  les  équations  suivantes  : 

1°  Pour  les  deux  premiers  cas  : 

NaS,HS+2(Pb0,S03)  =2PbS+Na0,S03  + H0+S0\ 

(1)  J ai  conservé  pendant  plusieurs  années  de  l’eau  de  la  source  Viguerie 
d’Ax  (qui  contient  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium)  désulfurée  au  moyen 
du  sulfate  de  plomb.  Le  précipité  formé  était  complètement  noir  au  moment 
de  sa  formation.  Après  un  an,  j’ai  retrouvé  le  précipité  complètement  trans- 
formé : il  n’y  avait  plus  de  sulfure  do  plomb,  tout  était  redevenu  sulfate.  Je 
possède  encore  22  bouteilles  de  cette  même  eau  dans  l’état  que  je  viens  de 
signaler. 
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2°  Pour  le  second  cas  : 

HS  + PbOjSO*  = PbS  + SOJ+  110. 

Mais  l’acide  sulfurique,  devenu  libre,  agissant  sur  le  sulfure 
de  plomb  formé,  le  décomposera  en  formant  du  sulfate  de 
plomb  et  de  l’hydrogène  sulfuré  dont  une  partie  sera  dé- 
composée par  l’acide  sulfurique  non  encore  combiné,  et 
l’autre  partie  par  l’oxygène  de  l’air  avec  lequel  l'eau  du 
vase  sera  en  contact.  11  se  précipitera  du  soufre  à l’état 
pulvérulent  sur  lequel  le  chlorure  de  baryum  sera  sans  action 
quand  on  l’ajoutera  à l’eau  pour  précipiter  les  sulfates. 

Ce  dosage  sera  donc  complètement  fautif  et  inexact. 

En  désulfurant  l’eau  par  le  carbonate  de  plomb  et  en 
opérant  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  n’aura  aucun  in- 
convénient à redouter  et  le  dosage  présentera  une  grande 
exactitude. 

II.  I1YP0SULFITE  ALCALIN. 

La  méthode  employée  jusqu’ici  pour  doser  les  hyposul- 
fites  consistait,  d’après  M.  Filhol,  à désulfurer  l’eau  sulfu- 
reuse par  l’acétate  de  zinc,  les  hyposulfites  alcalins  n’étant 
pas  altérés  par  cet  acétate  métallique;  on  filtrait  l’eau,  et 
c’était  sur  cette  eau  filtrée  que  se  faisait  le  dosage  au  moyen 
de  la  sulfhydrométrie.  M.  Lefort  a condamné  cette  méthode, 
1°  parce  que,  disait-il,  les  acétates  de  zinc  absorbaient  de 
l’iode.  Ce  fait  est  totalement  faux,  et  j’affirme  qu’il  faut 
n’avoir  exécuté  aucune  expérience  sérieuse  sur  les  acétates 
pour  formuler  une  semblable  assertion.  2°  Parce  que  l’eau 
dissolvait  une  petite  quantité  de  sulfure  de  zinc  pendant  la 
filtration.  C’est  là  une  seconde  erreur  regrettable.  Quand 
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on  a appris  sa  chimie,  l’on  sail  que  le  sulfure  de  zinc 
hydraté  est  complètement  insoluble  dans  l’eau,  dans  les 
alcalis  caustiques  ou  hydratés  et  dans  les  sulfures  alcalins. 

Alors  que  je  croyais,  avec  tous  les  chimistes,  que  le  sul- 
fure de  zinc  n’était  pas  altéré  à l’air,  je  considérais  le  pro- 
cédé de  M.  Filliol  comme  exact  et  je  l’ai  employé.  Mais 
aujourd’hui  que  j’ai  prouvé  expérimentalement  l’altéra- 
tion, par  oxydation,  de  sulfure  de  zinc  dans  une  eau  agitée 
au  contact  de  l’air,  il  n’est  plus  possible  d’employer  un 
semblable  procédé  introduisant  dans  l’eau  de  l’hyposuhite 
de  zinc,  que  l’on  dosait  comme  s’il  était  un  hyposulfite 
alcalin  (1). 

Le  procédé  que  je  conseille  de  mettre  en  pratique  pour 
doser  les  hyposullites  dans  les  eaux  sulfureuses  est  le  sui- 
vant : 

Désulfurer  l’eau  par  le  carbonate  de  plomb  qui  précipite 
sulfhydrate  et  acide  sulfhydrique  sans  toucher  aux  hypo- 
sulfites.  On  laisse  déposer,  bien  câ  l’abri  du  contact  de  l’air, 
et  l’on  décante  avec  un  siphon  une  partie  de  l’eau  parfaite- 
ment claire.  Après  avoir  mélangé  cette  eau  avec  du  chlo- 
rure de  baryum  ammoniacal  qui  précipite  carbonates  et 
sulfates  sans  toucher  aux  hyposullites,  car  l’hyposulfite  de 
baryte,  dans  le  cas  où  il  s’en  formerait,  est  soluble,  on 
filtre.  La  liqueur  liltrée  est  additionnée  d’une  petite  quan- 
tité d’acide  azotique  pur,  afin  de  transformer  i’hyposullîte 
en  sulfate  alcalin,  et  concentrée  h feu  nu.  On  doit  filtrer 
après  cela,  dans  le  cas  où  il  se  serait  précipité  un  peu  de 
silice,  et  l’on  dose,  dans  l’eau  liltrée,  le  sulfate  nouveau,  au 

fl)  Je  pense  que  c’est  l’hyposulfite  de  zinc  en  solution  dans  l’eau  après  son 
agitation  avec  1 acétate  de  zinc,  que  M . Lefort  a pris  pour  du  sulfure  de  zinc. 
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moyen  du  chlorure  de  baryum  acidulé.  Du  poids  du  sulfate 
de  baryte  on  tire  le  poids  de  l’acide  hyposullureux  et  de 
l’hyposulfite  contenu  dans  l’eau. 

III.  CARBONATES  ET  ACIDE  CARBONIQUE. 

J’ai  désulfuré  l’eau  par  le  nitrate  d’argent,  et  j’ai  recueilli 
le  précipité  p,  noirâtre,  que  j’ai  enfermé  avec  une  très- 
petite  quantité  d’eau  dans  un  petit  appareil  à dosage  d’a- 
cide carbonique.  D’autre  part,  j’ai  précipité,  par  le  chlo- 
rure de  baryum  ammoniacal,  directement  sur  l’eau,  pri- 
vée par  décantation  du  sulfure  d’argent,  le  carbonate 
qui  avait  pu  échapper  à l’action  du  nitrate  d’argent.  J’ai 
ajouté  ce  précipité,  bien  lavé,  au  précédent  p , dans  le 
flacon.  J’ai  ensuite  traité  ces  précipités  réunis,  par  l’acide 
sulfurique.  Le  gaz  dégagé  traversait  un  tout  petit  flacon 
laveur  rempli  d’acide  sulfurique,  et  était  reçu  ensuite  dans 
du  chlorure  de  baryum  ammoniacal  ; les  dernières  portions 
du  gaz  ainsi  produit  dans  l’appareil  étaient  entraînées  par 
une  aspiration  dans  le  sens  du  chlorure  de  baryum,  après 
avoir  pris  les  précautions  indispensables  pour  ne  pas  intro- 
duire de  l’acide  carbonique,  de  l’air.  Le  carbonate  de  ba- 
ryte ainsi  obtenu  m’a  donné  le  poids  de  l’acide  carbonique 
contenu  dans  l’eau  de  Ludion. 

IV.  ALCALINITÉ. 

J’ai  préparé  une  liqueur  titrée,  d’acide  sulfurique,  en 
pesant  avec  le  plus  grand  soin  une  quantité  déterminée  de 
cet  acide  monohydraté.  Au  moyen  d’une  solution  de  chaux 
hydratée  dans  de  l’eau  distillée,  je  pouvais  saturer  une 
quantité  q déterminée  de  la  solution  d’acide  sulfurique,  ce 
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qui  me  permettait  de  connaître  le  titre  de  ma  solution  de 
chaux  a. 

Ayant  mesuré  100  c.  c.  d’eau  sulfureuse,  je  lui  ajoutais 
20  c.  c.  de  la  liqueur  titrée  d’acide  sulfurique,  puis  je  ver- 
sais dans  le  mélange,  additionné  de  quelques  gouttes  de 
tournesol  sensible,  la  solution  de  chaux  hydratée,  jusqu’au 
moment  de  l’apparition  de  la  couleur  bleue  caractéristique 
du  tournesol  alcalin.  A ce  moment  j’étais  sûr  que  tout 
l’acide  sulfurique  était  saturé.  J’avais  alors  une  nouvelle 
quantité  «'  d’eau  de  chaux  employée  pour  la  saturation  de 
l’acide  sulfurique.  Mais  les  sels  alcalins  de  l’eau  sulfureuse 
ayant  déjà  saturé  une  partie  de  l’acide  sulfurique,  il  en 
résultait  que  la  quantité  * était  plus  petite  que  «.  Je  pouvais 
donc  dire  que  la  quantité  «— a représentait,  en  hydrate  de 
chaux,  la  quantité  de  sels  alcalins  contenus  dans  l’eau  sulfu- 
reuse. 

Faisant  en  général  trois  essais  pour  chaque  source, 
j’avais  une  moyenne  qui  se  rapprochait  sufhsamment  de  la 
vérité. 

Tels  sont  les  essais  quantitatifs  que  j’ai  exécutés  au  griffon 
même  des  sources. 

Les  autres  parties  de  l’analyse  ont  été  terminées  dans 
mon  laboratoire. 

II.  Analyses  faites  dans  le  laboratoire.  — J’ai  fait 
d’abord  évaporer,  pour  exécuter  ces  analyses,  une  grande 
quantité  d’eau  et  j’ai  aussi  emporté  un  certain  nombre  de 
litres  de  chacune  des  sources,  pour  ne  pas  avoir,  dans  cer- 
tains dosages,  d’erreur  considérable,  à cause  des  matières 
que  pouvaient  fournir  les  vases  de  verre  ou  bien  les  cap- 
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suies  émaillées  que  j’employais  pour  l’opération  de  la  con- 
centration. 

Dans  l’eau  concentrée,  j’ai  dosé  : le  chlore,  l’alumine,  le 
fer,  le  manganèse,  la  chaux,  la  potasse  et  la  soude. 

Dans  l’eau  naturelle,  j’ai  dosé  : la  silice,  la  chaux,  la  ma- 
gnésie, la  potasse,  la  soude,  l’alumine,  le  fer  et  le  manga- 
nèse, le  chlore,  la  matière  organique. 

1°  Silice.  — 5 litres  d’eau  naturelle  ont  été  évaporés  à 
siccité  dans  une  capsule  de  platine,  après  avoir  été  addi- 
tionnés d’une  petite  quantité  d’acide  azotique.  Le  résidu 
a été  chauffé  au  rouge  sombre,  repris  par  l’eau  distillée, 
encore  légèrement  acidulée,  et  puis  filtré.  Le  résidu  inso- 
luble est  resté  sur  le  filtre,  qui  a été  calciné,  après  un  lavage 
suffisant.  La  substance  blanche  contenue  dans  le  creuset 
de  platine,  après  la  calcination,  était  de  la  silice  pure  dont 
j’ai  pris  le  poids. 

2°  Chaux.  — Les  eaux  de  filtration  et  de  lavage  ont  été 
réunies,  additionnées  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et 
d’ammoniaque,  puis  d’oxalate  d’ammoniaque;  j’ai  obtenu 
ainsi  un  précipité  d’oxalate  de  chaux  qui  m’a  permis  de 
connaître  la  quantité  de  chaux  en  la  dosant  sous  forme  de 
sulfate.  J’ai  obtenu  ce  dernier  en  calcinant  l’oxalate,  traitant 
ensuite  par  l’acide  sulfurique  à chaud,  faisant  évaporer  et 
chauffant  au  rouge  sombre,  pour  avoir  du  sulfate  déshy- 
draté que  j’ai  porté  sur  la  balance. 

3°  Magnésie.  — Les  nouvelles  eaux  de  filtration  et  de 
lavage  obtenues  après  la  précipitation  de  la  chaux,  ont  été 
traitées  par  l’ammoniaque  et  le  phosphate  de  soude,  ce  qui 
a donné  la  magnésie  sous  forme  de  phosphate  annnoniaco- 
magnésien,  dosé  à l’état  de  pyrophosphate  de  magnésie. 
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A0  Potasse  et  soude.  — 5 litres  d’eau  ont  été  évaporés 
à siccité  après  addition  d’acide  chlorhydrique,  puis  repris 
dans  de  l’eau  distillée.  La  silice  déposée  a été  éliminée 
par  une  filtration.  Le  liquide  filtré,  mélangé  avec  de  l’eau 
de  baryte,  a été  chauffé,  légèrement  concentré  et  filtré.  Ce 
liquide  limpide  a été  traité  à chaud  par  le  carbonate 
d’ammoniaque  et  l’ammoniaque.  La  baryte  en  excès,  de 
l’opération  précédente,  a été  transformée  ainsi  en  carbo- 
nate de  baryte  insoluble,  et  la  magnésie,  seule  substance 
étrangère  aux  chlorures  alcalins,  que  le  premier  traite- 
ment par  la  baryte  n’avait  peut-être  pas  entièrement 
précipitée,  s’est  trouvée  ainsi  transformée  en  carbonate 
ammoniaeo-magnésien  insoluble.  Après  avoir  de  nouveau 
filtré  l’eau,  suffisamment  concentrée  pour  chasser  tout  le 
carbonate  d’ammoniaque,  il  ne  restait  plus  dans  le  liquide 
que  les  chlorures  alcalins.  Le  liquide  a été  évaporé  à sic- 
cité  dans  une  capsule  de  platine  ; le  résidu  sec  a été  chauffé 
au  rouge,  pendant  que  la  capsule  était  couverte,  afin  de 
détruire  la  matière  organique,  et  pour  transformer  le 
chlorure  de  magnésium  en  magnésie,  dans  le  cas  où  il  en 
serait  encore  resté  des  traces.  Une  nouvelle  dissolution  de  la 
substance  ainsi  fondue  a été  faite  au  moyen  de  l’eau  distil- 

c 

lée,  puis  une  nouvelle  filtration  a permis  d’avoir  un  liquide 
ne  contenant  plus  que  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium. Ce  liquide  a été  évaporé  à siccité  et  immédiatement 
pesé.  Dissous  de  nouveau  dans  de  l’eau  distillée,  les  deux 
chlorures  ont  été  additionnés  d’un  léger  excès  de  chlorure 
de  platine,  et  traités  alors  par  l’alcool  éthéré.  11  s’est  formé 
un  précipité  de  chloro-platinate  de  potasse.  Après  un  repos 
de  douze  heures,  le  précipité  a été  filtré,  lavé  à l’alcool 
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éthéré,  desséché  et  pesé  sur  un  filtre  taré,  ce  qui  a permis 
d’en  avoir  le  poids  exact.  Ce  chloro-platinate  de  potasse 
était  parfaitement  cristallin.  Un  simple  calcul  d’équivalents 
a permis  de  connaître  quelle  quantité  de  potassium  était 
contenue  dans  ce  sel.  Soit  « son  poids  équivalent  à un 
poids  p de  chlorure  de  potassium.  Si  P était  le  poids  du 
chlorure  de  sodium  et  du  chlorure  de  potassium  contenus 
dans  la  capsule  de  platine  avant  l’addition  du  chlorure  de 
platine,  on  a P — p qui  représente  le  poids  du  chlorure  de 
sodium.  11  a été  facile  de  calculer  ainsi  le  poids  de  la 
potasse  et  de  la  soude  contenues  dans  les  5 litres  d’eau. 

5°  Matière  organique.  — Un  litre  d’eau  a été  évaporé 
avec  précaution  dans  une  capsule  de  platine  presque  jus- 
qu’à siccité,  puis  complètement  desséché  à l’étuve  à 100°, 
enfin  le  résidu  a été  refroidi  sur  l’acide  sulfurique.  J’ai 
pesé  ensemble  la  capsule  et  le  résidu  : soit  P le  poids  ob- 
tenu. Après  cela  la  capsule  couverte  a été  chauffée  au  rouge 
naissant,  de  manière  à détruire  la  matière  organique  sans 
volatiliser  les  chlorures.  Une  nouvelle  pesée  m’a  donné 
pour  résultat/),  qui  représentait  le  poids  de  la  matière  or- 
ganique brûlée.  Le  résidu  salin  étant  à son  tour  enlevé  par 
un  lavage  à l’eau  distillée  chaude,  la  capsule  a eu  un  nou- 
veau poids  p'.  Dans  ces  conditions  P— p exprimant  le  poids 
de  la  matière  organique  contenue  dans  un  litre  d’eau, 
p p — p'  a exprimé  le  poids  de  la  substance  saline  conte- 

nue dans  ce  même  litre  d’eau. 

6°  Alumine , fer  et  manganèse.  — Dix  litres  d’eau  aci- 
dulés avec  l’acide  chlorhydrique  ont  été  réduits  à un  demi 
litre  et  filtrés.  Dans  le  liquide  limpide,  j’ai  versé  de  l’am- 
moniaque en  léger  excès,  et  j’ai  chauffé.  11  s’est  formé  un 
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précipité  roussâtre  clans  quelques  sources,  presque  blanc 
dans  certaines.  Ce  précipité,  obtenu  à chaud,  a été  recueilli 
sur  un  filtre,  lavé  et  traité  par  une  solution  de  potasse. 
Une  portion  a été  ainsi  dissoute,  tandis  qu’il  est  resté  un 
précipité  A,  recueilli  sur  un  filtre  incinéré  dans  une  capsule 
de  porcelaine  qui  a été  ensuite  pesée  avec  le  précipité  et 
sans  le  précipité. 

La  liqueur  contenant  la  potasse  et  la  partie  dissoute  du 
précipité  a été  saturée  par  de  l’acide  nitrique,  puis  j’ai 
ajouté  de  l’ammoniaqne  qui  a fourni  un  précipité  d’alumine. 
Celui-ci,  recueilli  sur  un  filtre,  a été  lavé  à l’eau  ammo- 
niacale d’abord,  puis  avec  de  l’ammoniaque  bouillante.  Le 
filtre  a été  incinéré  après  dessiccation  à l’étuve,  et  avec  les 
précautions  voulues,  j’ai  eu  ainsi  le  poids  de  l’alumine. 

Le  précipité  A a été  dissous  dans  de  l’acide  chlorhy- 
drique, j’ai  obtenu  du  fer  par  le  carbonate  de  baryte,  en 
suivant  les  précautions  recommandées  par  Fresenius  et  par 
Schwarzenberg'.  La  connaissance  du  poids  du  peroxyde  de 
fer  m’a  permis  de  calculer  par  différence  celui  du  manga- 
nèse, que  j’ai,  du  reste,  dosé  directement,  après  l’avoir 
précipité  dans  le  liquide  restant,  à l’état  de  sulfure,  au 
moyen  du  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

7°  Chlore.  — Après  avoir  acidulé  deux  litres  d’eau  sul- 
fureuse avec  de  l’acide  nitrique,  j’ai  évaporé  cette  eau  à 
siccité,  et  le  résidu,  chauffé  promptement  au  rouge,  a été 
repris  par  de  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  azotique,  puis 
filtré  et  bien  lavé.  J’ai  précipité  dans  cette  eau  les  sulfates 
et  les  carbonates  au  moyen  de  l’azotate  de  baryte  ammo- 
niacal, et  c’est  dans  l’eau  ainsi  désulfurée  et  dépourvue  de 
sulfates,  de  carbonates  et  de  silice,  que  j’ai  dosé  le  chlore 
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au  moyen  de  l’azotate  d’argent,  après  avoir  eu  le  soin 
de  chasser  par  l’ébullition  l’excès  d’ammoniaque,  et  en 
suivant  toutes  les  précautions  recommandées  dans  ce 
dosage. 

L’eau  concentrée  à Ludion  m’a  permis  de  refaire  certains 
des  dosages  exécutés  sur  l’eau  non  concentrée.  11  était  pos- 
sible, en  effet,  d’agir  avec  elle  sur  une  grande  quantité  de 
substance.  Voici  de  quelle  manière  l’opération  a été  con- 
duite. 

L’eau  concentrée  était  filtrée  et  le  résidu  qu’elle  aban- 
donnait était  lavé  à l’eau  distillée,  jusqu’à  ce  qu’une  goutte 
de  liquide  évaporé  sur  une  lame  de  platine  ne  laissât  plus 
de  résidu.  Les  eaux  de  lavage  étaient  jointes  à celles  de  la 
première  tiltration  ; j’avais  ainsi  un  liquide  A. 

Le  résidu  laissé  sur  le  filtre,  une  fois  repris  dans  de 
l’acide  chlorhydrique  bouillant,  était  étendu  d’eau,  distillé, 
et  de  nouveau  jeté  sur  un  filtre  où  il  subissait  de  nombreux 
et  de  longs  lavages  à l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhy- 
drique, jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de  cette  eau  ne  laissât  pas 
de  résidu  sur  la  lame  de  platine.  Les  eaux  acides  étaient 
mises  dans  un  même  vase  où  elles  formaient  un  second 
liquide  B. 

Le  résidu  du  filtre,  une  fois  bien  séché  à l’étuve,  était 
incinéré  et  me  donnait  le  poids  de  la  silice  p.  Une  partie 
du  liquide  A,  évaporée  à siccit.é  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique, me' permettait  de  connaître  la  quantité  de  silice 
soluble  encore  contenue  dans  ce  liquide.  En  appelant  cette 
quantité  p1,  le  poids  représentait  la  quantité  de  silice 
contenue  dans  la  totalité  de  l’eau  et  par  conséquent  dans 
un  litre.  Ce  poids  a toujours  été  plus  élevé  que  celui  obtenu 
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avec  l’eau  non  concentrée;  cela  venait  de  ce  que  l’eau  avait 
été  évaporée  dans  des  vases  de  verre. 

Cette  première  partie  du  liquide  À m’a  servi  encore  à 


doser,  d’après  les  procédés  indiqués  déjà,  la  chaux,  la  ma- 
\ gnésie,  la  soude,  la  potasse,  et  en  partie  l’alumine,  le  fer, 
le  manganèse,  dont  j’ai  pu  comparer  les  poids  à ceux  ob- 
tenus dans  l’eau  naturelle.  Ces  poids  ont  généralement 
concordé  ; dans  les  cas  où  il  y a eu  des  différences,  et  elles 
étaient  toujours  légères,  j’ai  pris  la  moyenne. 

Le  liquide  D a été  évaporé  presque  à siccité  pour  chasser 
le  trop  grand  excès  d’acide  chlorhydrique,  puis  il  a de 
nouveau  été  étendu  d’eau  distillée  rendue  légèrement  acide. 
J’ai  fait  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique;  après  un 
repos  de  vingt-quatre  heures  il  s’est  déposé  un  léger  préci- 
pité brun  qui  a été  recueilli.  J’ai  traité  alors  par  le  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque  celte  eau  filtrée,  après  avoir  aupara- 
vant versé  une  solution  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et 
d’ammoniaque  dans  le  liquide.  11  s’est  formé  un  nouveau 
précipité  recueilli  après  vingt-quatre  heures. 

Le  premier  de  ces  précipités,  examiné  au  moyen  des 
réactions  obtenues  avec  la  flamme  d’un  bec  Bunsen  et  des 
réactifs  spéciaux,  contenait  de  l’antimoine,  du  plomb  et  du 
bismuth,  en  quantités  minimes.  Dans  le  second,  il  y avait 
du  fer,  du  manganèse,  peut-être  des  traces  de  cobalt.  Je 
n’ai  pu  retrouver  les  traces  de  cuivre,  que  cependant 
M.  Filhol  a signalées  d’une  manière  qui  me  semble  assez 
nette. 

Je  ne  donne  pas  ici  des  détails  complets  sur  l’étude  des 
eaux  de  Luchon  au  point  de  vue  de  leur  rôle  comme  véhi- 
cule de  métaux  de  filons.  Cette  partie  si  intéressante  de 
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l’examen  des  sources  dont  je  m’occupe  en  ce  moment,  et 
d’un  grand  nombre  d’autres  dans  les  Pyi'énées,  est  réservée 
pour  une  monographie  générale,  dans  laquelle  une  large 
part  leur  a déjà  été  consacrée. 

En  terminant,  je  dirai  que  l’examen  des  résidus  de  l’éva- 
poration des  eaux  de  Luchon,  fait  au  spectroscope,  m’a 
permis  d’y  constater  la  présence  de  la  lithine. 

Je  vais  maintenant  donner  les  chiffres  bruts  des  sub- 
stances que  j’ai  dosées  sur  l’eau  puisée  en  une  seule  fois. 

Le  principe  sulfuré  des  sources  de  Luchon  ayant  été  cal- 
culé d’après  les  indications  fournies  par  le  réactif  de  Play- 
fair,  je  mets  en  regard  l’équivalent  de  la  substance  en  mono- 
sulfure de  sodium,  afin  qu’on  puisse  comparer  les  résultats 
des  analyses  anciennes  avec  ceux  des  nouvelles. 

1°  Sources  avec  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium. 


0 Source  Bayen  : on  trouve  dans  1 litre  d’eau  : 

Sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium.  . 

Hyposulfite  de  soude 

Acide  sulfurique 

Acide  phosphorique 

Acide  carbonique 

0,102 

0,003 

0,025 

traces 

0,007 

0,091 

traces 

0,005 

» 

Acide  borique 

Alnminp.  

0,062 

0,004 

0,008 

Magnésie 

0,031 

0.041? 

. . constatée,  mais  non  dosée. 

. . constaté,  mais  non  dosé. 

__ 

- - 





_ 

9 

0,009 
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2°  Source  de  la  Reine  : sur  1 litre  : 


Sulfhydrale  de  sulfure  de  sodium 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0gr,051 

Hyposulfite  alcalin 

Acide  sulfurique 

Acide  carbonique 

Acide  silicique 

Acide  phosphorique 

Acide  borique 

Alumine 

Fer 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 

Chlore 


Lithine constatée,  mais  non  dosée. 

Manganèse constaté,  mais  non  dosé. 

Antimoine — — — 

Plomb — — — 

Bismuth — — — 

Fluor — — • — 

Cuivre ? 


Matière  organique. 0,1040 


0,070 

sensible 

0,0429 

sensible 

0,0426 

traces 

» 

0,0019 

0,0038 

0,0012 

0,0018 

0,0034 

0,0750? 

0,037 


3°  Grotte  supérieure  : sur  1 litre  : 


Sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium.  . . . 
Équivalent  à monosulfure  de  sodium.. 

Hyposulfite  alcalin 

Acide  sulfurique 

Acide  carbonique 

Acide  silicique 

Acide  phosphorique 

Acide  borique 

Alumine 

Fer 

Manganèse 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 

Chlore 

Lithine 

Antimoine 

Plomb 

Bismuth 

Fluor 

Cuivre 

Matière  organique 


0,065 

0gs,047 

0,0042 


0,0060 

0,002 

0,0044 

0,0018 

traces 

0,1140 

0,042 

constatée,  mais  non  dosée, 
constaté,  mais  non  dosé. 


? 

0,0300 
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/i°  Source  du  Pré,  îr  1 : sur  1 litre  : 


Sulfhydrale  de  sulfure  de  sodium.  . . 
Equivalent  à monosulfure  de  sodium 

Hyposulfite  alcalin 

Acide  sulfurique 

Acide  carbonique 

Acide  silicique 

Acide  phospliorique  

Acide  borique 

Alumine.  

Fer  et  manganèse 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 

Chlore . . 

Lilhine 

Antimoine 

Plomb 

Bismuth 

Fluor 

Cuivre 

Matière  organique 


0,102 

08r,074 

sensible 

0,0208 

0,0098 

0,088 

traces 

» 

0,0004 

0,0006 

0,060 

0,0005 

0,0033 

0,1100 

0,0360  ? 

constatée,  mais  non  dosée, 
constaté,  mais  non  dosé. 


? 

0,020 


5°  Bordeu,  n°  3 : sur  1 litre  : 


Sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium 0,087 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0&r,063 

Hyposulfite  alcalin sensible 

Acide  sulfurique 0,008 

Acide  carbonique non  dosé 

Acide  silicique 0,072 

Acide  phosphorique traces 

Chlore 0,031 

Alumine 0,005 

Fer traces 

Potasse » 

Soude 0,040 

Chaux 0,063 

Magnésie 0,025 

Matière  organique 0,022 


6°  Grande  source  de  la  galerie  du  Drainage  : sur  1 litre  : 


Acide  sulfhydrique 0,00/ 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0er,0175 

Acide  sulfurique 0,030 

Acide  carbonique 0,029 

Acide  silicique 0,0ao 

Acide  phosphorique traces 
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Chlore 0,025? 

Alumine  ( 0,004 

Fer  $ ’ 

Potasse 0,0018 

Soude 0,067 

Chaux 0,0141 

Magnésie 0,0011 

Matière  organique 0,025 

7°  Source  Bosquet,  n°  1 : sur  1 litre  : 

Acide  sulfhydrique  libre 0,018 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0f»r,043 

Acide  sulfurique 0,039 

Acide  carbonique non  dosé 

Acide  silicique 0,080 

Acide  phosphorique traces 

Soude 0,031 

Potasse traces 

Chaux 0,029 

Magnésie 0,013 

Alumine 0,007 

Fer traces 

Matière  organique 0,018 

8°  Source  des  Romains  : sur  4 litre  : 

Acide  sulfhydrique  libre 0,0248 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0er,057 

Acide  sulfurique 0,015 

Acide  carbonique non  dosé 

Acide  silicique 0,093 

Acide  phosphorique traces 

Soude 0,021 

Potasse traces 

Chaux 0,022 

Magnésie 0,009 

Alumine  et  fer 0,007 

Matière  organique 0,015 

9°  Grotte  inférieure  : sur  4 litre: 

Sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium 0,0433 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 0er,0354 

Acide  sulfurique 0,0528 

Acide  carbonique. •_ 0 0116 

Acide  silicique o’,0260 

Chlore 0,050 

Soude 0,898 

Potasse 0,031 
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2iaux*. 0,0115 

Magnésie 0,00l2 

Alumine 0,0066 

Fer-, 0,008 

Matière  organique 0,020 


10°  Richard  supérieur  (le  canal  hydrostatique  étant 
vide)  : sur  1 litre  : 


Acide  sulfhydrique 0007 

Équivalent  à monosulfure 0«r,019 

Acide  sulfurique  ) 

Acide  carbonique  | 0,0291 

Acide  silicique 0,063 

Chlore 0*036 

Soude 0,112 

Potasse 0,00  A 

Chaux 0,0139 

Magnésie 0,002 

Alumine 0,008 

Fer 0,001 

Manganèse 0,0007 

Fluor traces 

Acide  phosphorique 0,001 

Matière  organique 0,054 


11°  Richard  supérieur  (le  canal  hydrostatique  étant  en 
pression)  : sur  1 litre  : 


Acide  sulfhydrique 

Équivalent  à monosulfure  de  sodium 

Acide  sulfurique  1 
Acide  carbonique  $ 

Acide  silicique 

Chlore  , T 

0,010 

0,035? 

0,037 

Sonde  , 

0,202 

Pnlasse  

0,006 

Chaux  , ...  ........ 

0,0169 

0,0016 

. ..  0,0099 

1,0011 

Manganèse  0,0003 

AniHo  nhncnhnrinna  0,011 

. . traces 
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12°  Eau  employée  à refroidir  les  bains  ainsi  que  les 
douches  : sur  1 litre  : 

Silice 0,017 

Acide  sulfurique 0,0025 

Acide  carbonique I races 

Soude  et  potasse 0,001 

Chaux 0,025 

Magnésie 0,004 

Chlore 0,005 

Alumine  et  fer traces 

Matière  organique. 0,014 

La  réaction  de  l’eau  est  très-légèrement  alcaline  ; le  degré 
d’alcalinité  est  assez  variable. 
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ERRATA 


Page  9,  ligne  23,  au  lieu  de  la  Garonne,  lisez  V Ariége. 

Page  10,  ligne  1,  id. 

— — 3,  id. 

— — IA,  au  lieu  de  César,  lisez  Cèpion. 

Page  60,  ligne  1,  au  lieu  de  soit  la,  lisez  soit  à la. 

Page  60,  note,  2 lignes,  au  lieu  de  et  de  l'antique,  lisez  et  au-dessus  de 

l'antique. 

Page  78,  ligne  A,  au  lieu  de  Concanani,  lisez  Consuarani. 

Page  83,  ligne  8,  au  lieu  de  l'ilhas,  lisez  Paillias. 

Page  83,  ligne  12,  au  lieu  de  Orne,  lisez  Onne. 

Page  97,  ligne  2,  au  lieu  de  S ’arbates,  lisez  Sabarles. 

Page  97,  ligne  A,  au  lieu  de  bab,  lisez  Bar. 

Page  97,  ligne  6,  au  lieu  de  Sarbales  et  Barbates,  lisez  Sabarles  et  Babarles. 
Page  279,  ligne  19,  au  lieu  de  2 PbO,S03,  lisez  2SO^,PbO. 
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